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À- AE inPréfixe des Éditeurs;

Au milieu du grand nombre de produétiom littéa’

raire: &politiques , qui pinaillent chaque jour pour
éclairer, éblouir ou Œduire les peuples, nounou
femmes toujours fait un devoir de ne donner au
public Que des ouvrages vraiment mâles. C’en: pria.
cipalementdans cette intention,que nous publiâmes,
en 1739, une traduétion fiançoife de l’Ifilioiredl

la guerre de ftpt aux, par Mr. d’Archenltoltz.
Encouragés par le filmés de cette entreprife, a:

par l’accueil flatteur qu’a reçu cette traduétion,
tant en France qu’en Allemagne à en Suîfl’e, nous

offrons aujourd’hui au public celle d’un ouvrage non

moins intéreiTant. . ,
C’en: l’Hifloire de la guerre de trente un: , par

M Schiller, l’un de plus pélebres Hifloriographes de
ïAllemagne. On fait que les événemens de cette
guerre, dans laquelle la plupart des Puifl’ances de
l’Europe fe virent fucoefiivement impliquées , for.
ment une époque des plus intérefi’antee de l’I-Iifioire

de l’Empire Germanique, &lque le Traité de’Weûn

phalîe, qui la termina, cit devenu l’un de: princi-
paux fondemens du droit public de l’AHemagne , à
même de l’Europe entiere.

Depuis long - tems , quantité de gens de lettres
de tous les pays avoient publié fucccflîvement une

lfoule d’ouvrages fur cette guerre mémorable: mais
tous fe fun: trouvé: imparfaits , par l’effet des prés

a



                                                                     

pt) .. ..-e-
juges nationaux ou religieux des Auteurs; & pour
connaître la vérité ,’ on étoit réduit à étudier

de nombreux volumes , qui cependant lamoient à
l’efprit beaucoup de doutes fur les points les plus
importuns. Il étoit relavé à M. Schiller, de nous

donnerla premiers Eylau: impartiale de la guerre
de m en: , dégagée de tout préjugé , & dans
hquelle , à l’exemple de Tacite, il rapporte four un
point de vue. phiiofophique, à avec autant de clarté
quode précifion , tous les événemens de. cette guerre
à les pallions qui? l’ont’allumée. ’

Quant à la tduétion même , rien n’a été né.

figé pour qu’en: piaille fatisfaire le public. Nous
nous flattons intello fera trouvée également utile
in: Perfonn’ee: qui aiment à s’initruire , 8: fur - tout



                                                                     

HISTOIRE
tu E î. A

GUERRE DE TRENTE ANS
EN ALLEMAGNE,

traduite de l’allemand de M. S ’c u t L L a n.

DEPUIS le Commencement des guerres de rea
ligion qui défolerent l’Allcmagne, jufqu’à la paix

de Weflphalie, il cit furvenu ’peu de grands chan-
gemens en Europe, auxquels la Réforme n’ait eu
la principale part. Tous les grands événemens
qui ont en lieu depuis cette époque, ont eu plus
ou moins de connexion avec la révolution qu’o-
péra la doétrine de Luther & de Zwingle; à? il
n’eii: aucun état dans l’Europe, fur lequel bette

révolution n’ait eu une influence plus ou moins

immédiate. I q IL’ufage que la Manon d’Efpagne Ëaifoit de res

forces immenfes , étoit prefqu’entiérement dirigé

contre les fedtateurs des nouvelles opinidns. Ce frit
la Réforme qui alluma ces guerres civiles, qui fous



                                                                     

u 2 -.
quatre regnes orageux ébranlerent le trône de
France, attirerent des armées étrangeres jufques
dans le cœur de ce beau royaume, à en firent,
pendant le cours d’un demi-fiecle, le théatre
des plus funeltes déchiremens. Ce fut la Réforme,
qui rendit le joug efpagnol infupportable aux Bel.
ges, qui leur infpira le delir de le courage de le
fecouer, & leur fournit prefque toutes les reii’our-
ces nécel’faires pour combattre leurs tyrans. Tou-
tes les vengeances que Philippe Il, Roi d’Efpagne,
méditoit contre la reine Elifabeth d’Angleterre;
les maux dont il vouloit accabler cette Princell’e,
la guerre fanglante qu’elle foutint contre lui, ne
durent leur origine qu’au profond refl’entiment du

Monarque Efpagnol, irrité de ce que cette prin-
ceile aVOit pris, Tous la proteétion les protellans
des Pays.Bas , révoltés contre l’Efpagne, & qu’elle

s’était mife en tête d’une feétc qu’il defiroit ar-

demment de détruire. La (billion de l’Eglife en
Allemagne fut fuivie d’une longue fcillion politi-
que, qui, il elle répandit pendant plus d’un fiecle
la confufion parmi les différens Etats de l’Empire
Germanique, éleva néanmoins une digue contre
l’opprellion dont ils étoient menacés. Ce fut prin-

cipalement la Réforme, qui donna aux couronnes
de Danemarc de de Suede le poids qu’elles ont
eu depuis dans la balance de l’Europe; la ligue
protef’tante étant renforcée de leur alliance, qui

lui devint même indifpenfable. Ce fut par la
Réforme, que des États prefqu’ignorés obtinrent

une puilTance qui étonna les politiques. Ainfi qu’on

r8



                                                                     

vit changer tout-à-coup les liens entre les Prin-
ces & leurs fujets, entre les citoyens d’une même
patrie, l’on vit des nations entieres former entre
elles de nouveaux nœuds. Les premiers effets de
ce bouleverfement furent pernicieux G: terribles:
une longue paix, louvent interrompue par l’ami-
mofité des différens partis, fut fuivie d’une guerre

mineure qui dura trente ans, de qui, du cœur
de la Boheme , s’étendit jufqu’aux embouchures
de l’Efcaut, ravagea cent provinces depuis les ri.
vages du Po jufqu’aux bords de la Baltique, foula
les moflions, de mit en cendres des villes & des
milliers de villages. Cette guerre, qui lit périr
plus de trois cents mille guerriers, éteignit pour
un demi-licol: les lumieres que les arts 8c les fcien-
ces commençoient à faire luire fur l’Allemagne,
de la ramena vers les ficelas reculés de fou au-
cienne barbarie. Mais l’Europe devint libre, par
cette guerre défaitreiife, dans laquelle, pour la
premiere fois , elle s’étoit envifagée comme une
République, formée par divers Etats indépendant;
de ces nouvelles liaifons que cette guerre établit
entre des peuples jufqu’alors étrangers les uns
aux autres, fufliroit feule pour résoncilier le coll
mopolite avec les maux qu’elle a entraînés. L’ac-

tive induline en a fucceiiivement effacé toutes
les douloureul’es traces, 8c les effets bienfaifans
qu’elle a produits, l’ont demeurés. Les mêmes
connexions, qui étendirent à la moitié de l’Eu«
rope l’incendie qui avoit éclaté en Boheme, veil-

lent au maintien de la paix qui l’a éteint.

’ A a



                                                                     

Ce furent les opinions religieufes, qui pro-
: duifirent ces grands effets. Elles feules rendirent

pollible ce que l’on a vu arriver; mais il s’en faut
de beaucoup que ces grandes entreprifes fe foient
faites uniguement pour l’amour de la religion. l
.Si l’intérêt partiaulier a: celui deil’état n’y enlient

concouru, la voix des Théologiens 8: celle des
peuples n’auraient jamais rendu les princes 8c les
guerriers aulli confians, aulli zélés pour la nou-
velle doctrine. On ne peut coutelier , que les
progrès rapides de la révolution qui fe fit dans
i’églifc, ne (oient dus ellentiellement à la force
viétorieufe de la vérité: les abus de l’égiife ro-

mairie, l’ablutdité de plufieurs de les dogmes, de
fes prétentions outrées ne pouvoient que révolter

les efprits, de les difpofer à embrailer une reli.
gion épurée. L’attrait de l’indépendance & les

richelies du clergé devoient faire délirer aux fou.
verains un changement dans la religion; mais des
salions d’état pouvoient feules les y réfoudre. Ja-

mais les princes proteilans de l’Allemagne ne fe
feroient armés pour la liberté de leur culte, fi

’ Charles V, dans le cours de les profpéri-tés, n’eût

vienFreint les libertés de les droits des Etats Germa.
-niques. Sans l’ambition des Guifes, jamais les
.Calviniites de la France n’eulient eu à leur tête
un Condé ou un Coligny; enfin, fans l’impofition
des rome & zome deniers , jamais le Siège de
Rome n’aurait perdu les Provinces-Unies des Pays-
Bas. Les fouverains combattoient pour leur dé-
foule ou pour leur aggrandiiiement; 6’: le zele



                                                                     

pour la religion leur créoit des armées 8c ouvroit

les tréfors de leurs peuples: les guerriers que At
l’efpoir du pillage & du butin n’attiroit pas Tous

leurs drapeaux, croyoient verfer leur fang pour
fa vérité, tandis qu’ils ne le prodiguoient en elfe:
que pour l’intérêt de leur prince.

Heureufement, l’intérêt des princes fut alors

celui des peuples, & celui des peuples fut celui
des princes. Dans cette époque, aucun Souverain
n’avait allez d’autorité pour pouvoir exécuter des

vues contraires aux vœux de (les fujets. Tout ce
que peut fuggérer la plus lège politique, fait fou.
vcnt peu d’imprellion fur le fujet qui nela pénetre

que rarement, 6c qui plus rarement encore y
trouve quelque avantage. Dans un tel cas, il no
relie à un fage Souverain qu’à réunir fun intérêt:

particulier à quelque autre intérêt plus cher à les
peuples, & s’il n’exifie pas, de le faire naître.

Telle. fut aulli la conduite de la plupart des
Souverains qui contribuercnt à la défenfe-des nou-
velles opinions religieufes. Par un fingulier en.
chaînemont, la’fcilfion de l’églife le trouva réunie

à deux circonltances, fans lefquelles elle auroit
eu vraifemblablement des fuites bien différentes a
c’étaient la prépondérance fubite de la Maifon
d’Autriche, qui menaçoit la liberté de l’Europe,

& le zele de cette Maifon pour l’ancienne Foi;
L’une excita l’attention des Souverains, l’autre

arma les nations en leur faveur.
L’anéantillement d’une jurisdiâzion étrangere

dans leursEtats, la fuprématie en matieres de foi,

A3.



                                                                     

w6-la confervation des femmes immenl’es qui pailloient
annuellement à Rome; les richel’i’ès confidérables

du Clergé, offroient aux Souverains des avantages
qui devoient naturellement les éblouir. Pourquoi,
demanderad-on peut-être , ces mêmes avanta.
ges ne firent-ils pas la même imprellion fur les
princes Autrichiens ? Quel motif put empêcher
cette Maifon , 8c en particulier la Branche Alle-
mande, de prêter l’oreille aux inflantes Ifollicita-
tiens d’un grand nombre de les fujets, 8: de s’ag-
grandir, à l’exemple de tant d’autres Souverains,
aux dépends d’un Clergé fans défenfe.

Il ei’t difficile de croire , que la foi à l’infail-

libilité de l’Eglife Romaine ait eu plus de part à
la perfévérance religieufe de la Maifon d’Autriche,

que la conviétion du contraire n’en avoit eu à la
défection des princes protellans. Plulieurs mo-
tifs concoururent à faire, de la Maifon d’hu-
triche, le plus ferme appui du Siege de Rome. ’
L’Efpagne & l’Italie, dont elle tiroit une grande

partie de les forces , avoient pour Rome cet
attachement aveugle, qui diffingua les Efpagnols
dès le tems des Goths. Le moindre rapproche.
ment vers la doctrine abhorrée de Luther & de
Calvin, auroit pour jamais fait perdre au Roi d’ElZ
pagne l’amour de fes peuples, 8c peut- être l’au-
raient-ils précipité du trône. Ses vaftes provinces
en Italie lui impofoient la même néceflité; 8: il
étoit contraint de les ménager encore plus que
fes fujets d’Efpagnel, parce qu’elles portoient avec
impatience un joug étranger qu’elles pouvoient fe-



                                                                     

-7.-muer plus facilement. D’ailleurs , ces même: pro.

vinees lui donnoient la France pour rivale 8c le
Pape pour voifin; ce qui devoit fuflire pour em-
pêcher la Cour de Madrid de fe déclarer en fa.
veur d’une feéte qui rejette l’autorité du Pontife.

Cette Puill’ance devoit au contraire s’attacher le
St. Siege par les démonflrations d’un zele ardent
de efficace pour l’ancienne religion. Ces motifs
en général , qui devoient être d’un grand poids

auprès des monarques efpagnols, étoient appuyés
encore par diverfes confidérations partiCulieres.
CHARLES V. avoit un dangereux rival dans le Roi de
France , entre les bras de qui l’ltalie s’étoit jettée

des le moment où cetEmpereur fefut rendu fufpeët
d’opinions hérétiques. Cette défiance des Catho-

liques-Romains , & les dilférens de l’Empereur
avec la Cour de Rome, auroient mis des obltacles
infurmontables aux vues de ce monarque. D’ail.
leurs, quand il fut dans le cas d’opter entre les
deux partis, la nouvelle feâc n’avoir pu encore
obtenir une grande influence, de il relioit beau.
coup d’efpoir d’un accommodement a l’amiable. Son

fils Philippe Il, qui fuecéda à ce prince, joi-
gnoit à une éducation monacale ,1 un cnraâere
fombre & defpotique, avec une haine implacable
contre toute innovation en matîeres de foi. Cette
haine s’accrut encore, quand il vit que les plus
dangereux. ennemis de fa couronne étoient aulli
ceux de fa religion. Ses états Européens étant
épars au milieu de tant d’autres royaumes, 6c ex-
pofe’s à. l’influence des opinions nouvelles, il ne

As



                                                                     

put y voir d’un œil indifférent les progrès de la

Réforme: il Te trouva donc obligé de prendre
la défenfe de l’Eglife Romaine, pour arrêter les
torrens & la contagion des opinions hérétiques.

C’elt ainfi que le cours naturel des événé-

mens mit les Rois d’Efpagne à la tête de la ligue
. que les Catholiques-Romains formerent contre les

novateurs. Ce qui avoir été obfervé fous les longs

regnes de Charles V 8; de Philippe Il, fut une
loi pour leurs fuccelTeurs; & plus la fciflîon s’é-
tendit, plus l’Efpagne demeura fermement attachée
au Catholicifme."

La Branche Allemande de la Maifon d’Au-
triche paroit avoir eu plus de liberté à cet égard;
mais li elle n’éprouvoit point plufieurs des entrâ-
ves qui enchaînoient l’Efpagne, d’autres circonf-

tances devoient la retenir. La polfellion de la
Couronne Impériale que ne pouvoit porter un Prince
hérétique, (car comment l’avocat né du Siege de

Rome auroit-il pu être un apoftat?) attacha les
fucceffeurs de FERDINAND l. à la Gourde Rome;
à FERnrNAND lui-même étoit fincérement 8c
par conviction devoué au St. Siege. ’ D’ailleurs,

les princes de la branche’Allemande d’Autriche
n’étoient pas allez puilfans pour le palier des fe-

cours de la Branche Efpagnole , qui les leur au-
roit entiérement retirés, s’ils enflent paru favorifer

la nouvelle religion. La dignité Impériale les
obligeoit en outre à maintenir les loix fondamen-
tales de l’Empire, que les Proteitans s’efforqoient

(le renvoies! & qui étoient le plus ferme appui



                                                                     

-9 .-de leur autorité. Si l’on ajoute , à tous ces
motifs, l’indifférence des Princes proteitana dans

les dangers ou le trouverent les Empereurs 8c
l’empire , leurs attentats fur le temporel de l’Ec

glife, & leurs violences quand ils le voyoient les
plus- forts ; l’on comprendra,aifément qu’un tel

concours de circonitances devoit attacher les Em-
pereurs aux intérêts du Catholicifme. Le fort de
cette religion dépendant peutoêtre du parti que
prendroit la Mailbn d’Autriche, l’Europe enflera

devoit naturellement regarder les princes autri-
chiens comme les plus fermes appuis de l’Eglife
Romaine. La haine des Protefltaas contre celle-ci
le puna donc aulIi contre l’Autriche. A les en.
tendre, chaque armement de l’El’pagne ou de
l’Empereur ne tendoit qu’à la ruine du Proteli -
firme; & toute guerre contre ces Puifl’ances était
une guerre contre le monachil’me & contre l’in.

quifition. - -Mais, dans ce même tems, la Mail’on d’Au-

triche , cette ennemie implacable de la Réforme,
pourfuivoît aulli l’es projets ambitieux; & par fa
prépondérance, elle mettoit dans unidanger im-
minent la liberté de l’Europe, 8c fur-tout .celle
des Princes de l’Empire Germanique. Ceux-ci de-
voient naturellement fouger ’a leur défenfe. Leurs
refl’ources ordinaires n’auroient jamais fufii pour ré,

lifter à une Puilfance aulli prépondérante: ils durent

donc exiger de leurs fujets desefi’orts extraordi.
mires; 8c ces recours étant encore trop peu con-
.ildérables, il leur fallut emprunter les forces de



                                                                     

leurs voilins, de former enfemble, par des allian-
ces, une confédération en état de contre.balan-
cer une puiflirnce à laquelle ils ne pouvoient rélil’.
ter, s’ils demeuroient ifolés.

Mais ces puiffans motifs qu’avoient les Sou-
verains pour s’oppol’er à l’aggrandifl’ement de la

Maii’on d’Autriche, leurs fujets ne les avoient pas.

Ce ne font que des dangers imminens, ou des
avantages immédiats qui meuVent le peuple; 8:
la pqlitique ne permet pas à un Page fouverain
d’attendre qu’ils foient réalifés. Quel malheur
n’eût-ce donc pas été pour les princes, fi une
autre caul’e n’eût animé l’ardeur des nations, & ne

les eût enflammées d’un enthoufiafme qu’on pou-

voit diriger contre des dangers politiques? Cette
coule confiltoit dans la haine déclarée contre une
religion protégée par l’Autriche, 8c dans un zele

ardent pour une doctrine que cette Maifon cher-
choit à détruire par le fer de par le feu. Le fa-
natifme religieux craint l’avenir, 8c ne confidere
jamais les l’acrifices. Ce fut lui qui porta les
peuples à des efforts, auxquels les feuls dangers
de l’état n’auraient pu les engager. Peu de bras
le feroient armés volontairement pour les intérêts
du Souverain de de la patrie; mais on vit le bout.
geois, l’artifan, le cultivateur prendre avec joie
les armes pour la religion. Les peuples auroient
murmuré au moindre fardeau qu’on leur auroit
impol’é pour le fervice du fouverain ; mais pour
l’intérêt de leur religion, ils prodiguerent leur
fang de leurs richelles, 8: facrifierent tout bien-.
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être temporel. Des richelles inépuil’ables coule.

rent dans le tréfor du fouverain; des, armées
nombreufes entrerent en campagne; de au milieu
de la violente fecoulTe dont les dangers de la re-
ligion avoient frappé les efprits, le fujet étoit in.
fenfible aux fardeaux dont il fe fût cru accablé
dans une fituation d’efprit plus tranquille. La
crainte d’une inquifition femblable à. celle qui af-
fervit l’Efpagne, l’appréhenfion d’une nouvelle St.

Barthelémy, ouvrirent à Coligny, au prince d’0.
range, à la Reine Elil’abeth d’Angleterre & aux
Souverains de l’Allemagne, des recours dont l’a-
bondance 8c les fources l’ont encere auj0urd’hui
incompréhenfibles.

Néanmoins, malgré ces efforts extrêmes , le

plus puiiTant Prince de l’Europe auroit eu peu de
fuccès, s’il eût lutté contre une Msifon aulli for.

midable, dans un tems où la politique étoit en.
Cure dans (on berceau: des circonltances acciden.
telles pouvoient feules porter des États éloignés
às’entre-l’ecourir. La différence du gouverne-

ment, celle des loix, des langues, des mœurs,
& du caraétere national, qui divifoient les nations
en autant de Corps ifolés, 8: mettoient entre elles
de perpétuelles barderes , devoient rendre un peuple
infenfible aux angoifles d’un autre, lors même qu’un

efprit de jalonne nationale ne l’excitoit pas à s’en
réjouir. Ces barristes furent encore renverl’ées par
la Réforme. Un intérêt plus puillant que l’intérêt

national 8c que le partiotifme, commença à enflam-
mer des peuples entiers. Cet intérêt, capable de
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lier entre elles les nations les plus éloignées, pouà
voit dill’oudre aulli tous les nœuds entre des l’ujets.

du même rouverain. C’eli: ainli que le Huguenot
Français avoit, avec le Genevois, avec l’Anglican,
avec le Germain proteltant ou avec le Hollandais,
un point commun de rapprochement qu’ll n’avait
pas avec fan compatriote catholique. Les fuccès’
des Hollandais, qui combattoient pour leur reli-
gion, devoient donc le toucher de plus près que
les triomphes de fan roi, lorlqu’ils étoient à l’a.

vantage du Papifme. Le Huguenot celloit donc.
d’être citoyen de l’Etat qui l’avait vu naître, pour

diriger uniquement fan attention & les vœux vers ,
un territoire étranger. Bientôt , du fort d’un peuple V

chez qui la croyance domine, il commence à
préfage’r le lien; & les intérêts de ce peuple lui

deviennent communs. Dans de telles circonlian.
ces, les louverains pouvoient propofer des guerres.
éloignées aux repréfentans, de leurs peuples, de
efpérer de leurs fujets des l’ecours prompts 8c vo-
lontaires. .C’elt ainli qu’on vit les habitans du.

Palatinat abandonner leur patrie, à aller com-
battre pour le calvinilte français, contre l’ennemi
commun de leur foi, Le François porta les armes
contre une patrie dont il étoit maltraité, & fut
verfer fan l’ang pour défendre la Hollande. On vit
l’Helvétien armé contre l’Helvétien, l’Allemand

centre l’Allemand, a; décider fur les rives de la
Seine 8c de la Loire, de la fuccellion au trône de
France. Le Danois palle l’Eider, le Suédois tra-
verfe la Baltique, pour rompre les chaînes delà.
tïnées aux Germains. l I

o
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Ce fut d’abord le zele religieux, qui occan
lionna cette nouvelle fympathie entre tant d’Etats
éloignés; mais les effets en politique furent
bientôt fentis. La même ligue , qui s’était armée

pour la défenle de nouvelles opinions religieules,
garantilfoit en même rems les membres de toute
oppreflion. Les fauverains avoient donc à leur
difpofition tous les moyens nécelfaires pour leur
défenl’e, fans les avoir préparés fous ce nom; de

ils avoient atteint leur but, fans en être conve-
nus préalablement avec leurs peuples. Tant qu’une
farte armée défendit les libertés religieul’es de l’Al.

lemagne, aucun Empereur ne put renverl’er la
confiitution germanique, ni opprimer les princes
d’Empire.

Il feroit difficile de déterminer que] aurait été

le fort de la Réforme & de l’Empire, fi la re.
doutable Mail’on d’Autriche n’avait point pris parti

cantre elle. Il paroit néanmoins prouvé, que
rien n’a l’ufcité aux princes Autrichiens de plus

grands obliacles à leurs vues d’aggrandilfement,
V que la guerre qu’ils ont conltamment faire aux

opinions nouvelles. En aucun autre cas, les
peuples n’auraient fait, pour leurs Souverains,lcs
efforts extrêmes par lefquels ils rélilterent aux
forces de l’Autriche; 8c jamais tant d’Etats divers
ne le feroient réunis contre un aulli formidable
adverfaire.

Jamais en effet la Mail’on d’Autriche ne s’é.

toit vue plus puilfante, qu’après la’victoire que
Charles V. remporta prés de Muhlberg fur les
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Proteltans. Avec la Ligue de Smalcalde, la li-
berté de l’Allemagne panifioit être renverfée peur

toujours; mais elle fe releva avec Maurice de
Saxe, (on plus dangereux ennemi: tous les fruits
de la victoire de Muhlberg furent perdus par le
congrès de Pail’au 8: dans la dicte d’Augsbourg;

& tous les plans pour une oppreflion politique 8:
religieufe f4: trouverent anéantis, par une paix où
l’Empereur fut obligé de déférer à toutes les pré-

tentions de fes ennemis.
°Ce fut dans cette Diete d’Augsbourg, que

l’Allemagne fe partagea en deux religions différera.

tes 8: en deux partis politiques. Ce ne fut qu’as
lors proprement que cette fcilhon fut confolidée,
parce qu’elle devint alors légale. On avoit re-
gardé les religionnaires comme des transfuges di-
gnes de châtiment; mais alors on réfolut de les
traiter en freres, non qu’on les reconnût comme
tels, mais parce qu’on y étoit contraint. LaCon.
feilion d’Augsbourg put maintenant prendre place
à côté de la Religion Catholique, mais feulement
comme un voilin qu’on tolere, 8: avec des droits
momentanés. Tout Prince d’Empire obtint le droit

de rendre dominante la religion qu’il profeilbit,
8c de priver la religion oppofée de la liberté du
culte: on permit toutefois à chaque fujet d’aban-
donner le pays où fa religionJeroit opprimée.
Ce fut alors que les feflateurs de Luther purent
fe réjouir d’une fanâion pofitive; & fi leur feéte

-étoit dans larpouiliere en Baviere 8: en Autriche, ils
pouvoient s’en confoler parla coufidération qu’elle



                                                                     

g];-régnoit en Saxe 8: dans la Thuringe. Dés lors
il fut libre aux Souverains de faire régner ou fuc-
comber dans leurs états l’une ou l’autre des deux

doctrines: quant au fujet, qui n’avoir point de
repréfentans dans cette Diete, il fut peu queflion
de lui. On fe borna à allurer le libre exercice
de leur religion aux proteflans qui r: trouvoient
dans les principautés eccléfiaftiques , où la foi
catholique devoit demeurer irrévocablement la do.
minante. Mais il ne fut donné à cet égard que
des afl’urances de la part du Roi des Romains Fer.

dinand . qui conclut cette paix; affuranccs qui
furent défavouées par les princes catholiques; qu’on

a inferées avec ce défaveu dans le traité de paix, 8:

qui n’eurent ainfi aucune force légale.
Par la paix de religion , qui fut conclue à

Augsbourg, un parti garda ce qu’on ne pouvoit
plus lui ôter, 8: l’autre conferva ce qu’il avoit
encore. Tous les Evéchés de Abbayes fécularifés

avant cette paix, demeurerent aux protefians;
mais les catholiques réferverent expreiTément, qu’à

l’avenir aucun bénéfice eccléiiaiiique ne pourroit
être fécularifé. Chaque prince eccléfiaftique d’Em-

pire, éleéteur, évêque ou abbé, devoit être dé-
pofTédé aufli-tôt qu’il embrail’eroit la religion Pro-

teltante , 6: le chapitre procéder à une nouvelle
éleé’tion, comme fi fa place fût devenue vacante
par Ton décès. C’elt par cette flipulation, que l’exi- ’

flence du temporel de l’Eglife Romaine en Alle-
magne eit pour jamais affurée.

Cette réferve eiluya les plus fortes contradic-
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tions de la part des Etats Protefians; 8: quoique
ils en fouffrifl’ent l’infertion au traité, cela fe fit

avec l’addition expreife, que les deux parties ne
s’étoient encore accordées fur ce point. Cet ar-

ticle pouvoit-il donc être plus obligatoire pour
les proteitans, que ne l’avaient été pour les ca.
tholiques les aiÏurances dOnnées par FERDINAND
en faveur des protellans fujets des princes ecclé.
fiafiiques. Deux germes de divifion fubiiiterent
donc après la paix. 8c ce furent eux qui allume-
rent enfuira la guerre.

C’efl ainfi qu’il en étoit en Allemagne d!!!
libertés religieui’es & des biens eccléiial’tiques: il

en étoit de même des droits & des dignités. La
conflitution de l’Empire n’était calculée que fur

Une feule églife, parce qu’il n’en exifioit qu’une
quand l’Empire Te forma. L’églife s’efi: divifée, de

enfuite la diète, en deux partis religieux. ’ Tous
les Empereurs avoient été attachés à l’Eglife R0.

maine , fans rivale jufqu’alors en Allemagne.
’ Etoient-ce [es relations avec Rome, qui confii-

tuoient I’Empereur, ou étoit-ce l’empire germa-

nique, qui fe repréfentoit dans ion chef? Les
Proteiians font partie intégrante de l’Empire; de

i comment peuvent-ils être repréfentés dans une
ficcefiion non interrompue d’empereurs catholi-
ques? Les États Germaniques fe jugent eux-mé-
més dans la Chambre Suprême, parce ce font eux
qui établilTent les juges. Le but de l’établifi’ement

de ce tribunal étoit , que tous puilent participer
à une juliicc égales: impartiale; mais cette vue

peut -



                                                                     

peut elle être remplie, fi les deux religions n’y ont
pas féance. Que lors de la fondation de l’Empirc
Germanique , il n’y ait eu qu’une feule religion

en Allemagne, c’efl une circonltance accidentelle;
mais ce tribunal fut créé, dans la vue qu’aucun

Etat ne pût être opprimé ou opprefieur; 8c ce
but cit manqué, fi l’un des deux partis religieux
cil: dans la polïeilion exclufive de juger l’autre.
Les Proteftans ont enfin, après beaucoup de pei.
nes, obtenu que des affilient: de leur religion
pull’ent liéger dans la Chambre Suprême; mais
ils n’ont point encore une part égale aux voix.
Aucun prince proteilant ne porta encore la cou.
tonne Impériale.

Quoi qu’on puiiÏe dire de l’égalité de droits

que la paix d’Augsbourg établit entre les deux
Eglifes germaniques, il cit certain que les Cathoo
ligues y conferverent l’avantage. Tout ce qu’ob-
tinrent les Luthériens , fut la tolérance; tout ce
que céderent les Catholiques, ils le facrifierent
il la néceflité 8c non a la juilice. Ce n’étoit point

une paix entre deux puilTances de même rang;
ce n’étoit qu’un traité entre un louverait! 8c des

rebelles victorieux. C’eit de ce principe qu’ont
paru 8c paroifl’ent dériver encore tous les déméa
lés de l’églife catholique avec les proteitans. C’é-

toit toujours un crime que d’embrailer la foi pro:
tenante , puifqu’on planifioit li févérement les
princes eccléiiaitiques apoi’tats. Dans la fuite,
l’Eglife Catholique préféra de s’expofer à tout

perdre par la force, plutôt que de céder volon«



                                                                     

tairement le moindre avantage: car il lui relioit
toujours l’el’poir de recouvrer ce qu’on [lui auroit

ravi de force; mais le lacrifice d’une prétention,
ou un droit accordé aux Proteitans, blell’oit cette
Eglil’e dans l’endroit le plus feniible.

Ce principe ne fut pas perdu de vue dans
les négociations d’Augsbourg; ce qu’on y ahan.

donna aux Proteltans ne fut point facrifié fans
conditions. On fiipula, que le traité ne devoit
avoir de force que jufqu’au prochain Concile, qui
s’occuperoit de réunir les deux églifes : alors , li
cette derniere tentative ne réuiliiloit pas, le traité
devoit demeurer dans fa force.

Cette paix , qui devoit éteindre pour jamais
le feu dévia guerre civile, n’était dans le fond

qu’une convention temporaire , ouvrage de la
néceiiité 8c de la force, 62 non dictée par les loix

de la jultice, ou par de fages principes de religion
8: de tolérance. Les Catholiques n’auroient pu
accorder une telle paix ; 8:, la lincérite’ nous
oblige à cet aveu, les Luthe’riens eux-mêmes ne

connoiil’oient pas allez ces principes. Loin de
montrer envers les Catholiques une équité exac’re,

ils opprimoient, quand ils en avoient le pouvoir,
les Calviniites, qui de leur Côté méritoient d’au-

tant moins une tolérance favorable, qu’ils étoient
eux-mémés bien éloignés de l’exercer. Les efprits

n’étoient pas encore allez éclairés; 6c les têtes
étoient trop échauffées, pour une conduite aulii

fage. Comment un parti auroit-il pu exiger de
l’autre ce dont lui-mémeétoit incapable. Cc



                                                                     

que chaque feéte gagna ou conferva par la paix
entre les deux religions conclue à Augsbourg,
elle le dut uniquement aux forces que chacune
étoit à même de déployer pendant les négocia-
tions. Ce qu’avait obtenu la l’orée, la force feule

pouvoit le conferver, chaque parti devoit donc
demeurer en armes, fans quoi la paix alloit être
rompue. Les limites refpeélives entre les deux
communions avoient été tracées l’épée a la main;

il falloit doucies conferver de la même maniere,
ou malheur au premier parti défarmé! Effrayant
augure pour le repos de lA’llemagne, à qui la
menaça des les premiers momens de la paix!

On vit alors régner, dans l’Empire, une tran.
quillite’ momentanée; de frêles liens parurent unir

de nouveau tous les membres en un feul corps;
I 6: l’amour pour le bien général fe manifella pen-

dant un Certain tems. Mais la (billion avoit jeté
de trop profondes racines, pour qu’il fût pollible
de rétablir dans l’Empire une harmonie parfaite.
Avec quelque exactitude que le traité de paix pa.
tût avoir déterminé les droits de chaque parti, il
n’en demeura pas moins fujet à des interprétations

bien difcordantes. Au plus fort du combat, ce
traité avoit obligé les deux partis à palet les ar-
mes: le feu Convoit fous la cendre, mais il n’é-
tait pas éteint; de les prétentions qui n’avaient
pas été fatisfaites fubiil’terent. Les Catholiques

broyoient av°ir trop perdu; les proteftans trou-
voient qu’ils n’avaient pas airez gagné; & les deux ’

partis fe réferverent tacitement, d’interpréter cane

B a
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formément à leurs vues particulieres les Ripulations
de la paix qu’ils n’ofaient encore violer.

I Le féquel’cre des biens du clergé, ce motif
puiilant qui porta tant de Princes à embrailer la
doctrine de Luther, n’eut pas moins d’attraits
pour eux après la paix, qu’il n’en avoit en au-
paravant; & tout ce qui fubfifioit encore de biens
eccléfiaftiques dans leurs états, devint bientôt leur
proie. La Balle-Allemagne entiere fut fécularifée
"en peu de tems; 8c s’il n’en fut pas de même
dans la Haute-Allemagne , on en fut redevable
à la vive oppofition des Catholiques , qui y avoient
la prépondérance. Par-tout où un parti le trou-
voit plus fort, il opprimoit les adhérens du parti
oppofe. Les princes eccléliailiques fur-tout, comme
étant les membres de l’Empire les plus dénués de

défenfe, fe voyoient continuellement vexés par
d’avides voilins. Celui qui étoit trop foible pour
repeufl’er la force par la farce, le réfugioit tous

Ël’égide de la juliice; & les plaintes contre les
Princes Prateitans s’accumulerent devant la Cham-
bre Suprême de l’Empire, qui étoit allez portée
àappuyer de Semences la Partie opprimée, mais
trop peu foutenue aulli pour rendre les jugemens

eflicaces. 4La paix, qui accordoit aux Princes d’Empire
une liberté parfaite de religion , avoit néanmoins A
en quelque forte eu égard au fiijet, en lui référ-
vant le droit d’abandonner fans obllacle le pays
où l’a religion feroit opprimée. mais la lettre de
ce traité ne iouvoit le protéger contre les Vio-
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lances qu’un l’ouverain peut exercer envers un

fujet odieux, ni le garantir des obftacles fans
nombre qu’on pouvoit mettre à fan émigration,
ou des pieges dont la rufe , réunie ’a la force,
pouvoit fans celle l’entourer. Le fuie: catholique
d’un prince proteitant fe plaignoit hautement de
la violation des traités; le fuiet protefltant pouffoit
des cris encore plus hauts fur l’opprellion qu’il
éprouvoit de fan Souverain Catholique. L’aigreur
& l’intolérance des Théologiens, en enflammant

les efprits, envénimoient chaque événement peu
important par foi-même. Trop heureux fi cette»
animalité le fut épuifée contre l’ennemi commun

du chriitianil’me, au lieu de répandre l’es poi-
fons parmi les feé’tateurs d’une même religion.

Une union parfaite entre les Proteltans auroit
cependant fufii pour maintenir les deux partis dans
une balance égale, 6: pour prolonger ainli la paix;
mais afin-que la confulion fût à fan comble,
cette union ne tarda pas à s’évanouir. La doctrine-
de Zwingle 8c de Calvin commença bientôt à.
prendre racine en Allemagne, 8: à divil’er les
protefians au point de n’avoir rien de commun
entre eux, qu’une haine extrême contre le Pa.
pifme.

Les Proteflzans , à cette époque, n’étaient plus:

ceux qui, cinquante ans auparavant, avoient pré.
fenté à Augsbourg leur confeilion de foi; & c’eltu

dans cette même confellion, qu’on doit chercher
la caufe de ce changement. Elle traçoit des limi-
tes fixes 6’; déterminées à la foi. proteilante; de

B. 3
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fans le favoir, les Proteltans fe priveront d’une
partie des avantages que leur affuroit leur répara-
tion d’avec" le Catholicifme. Un même éloigne-

ment pour la hiérarchie, les abus 8: la doétrîne
de l’Eglife Romaine, auroit pu leur fervir de point
de réunion; mais , cette bafe de leur foi, ils la
fonderent fut une nouvelle profellion de foi dé-
taillée, dansvlaquelle ils firent eonfilter l’elfence
de leur doétrine. Ce fut comme adhérens à cette
confellion de foi , qu’ils firent la paix avec les ca.
tholiqnes; 6: comme tels, ils avoient feuls part
aux avantages que leur affuroit le traité. Ainli,
quel que fût l’événement, les Luthériens fe trou.
voient dans une pofition également fâcheufe. L’ef-

prit d’innovation trouvoit une barriere infurmom
table, s’il falloit s’en tenir aveuglément à la Con-

felIion d’Augsbourg; 8c le point de réunion étoit

perdu pour aux, s’ils le divifoient au fujet des
formules établies. Ces deux eirconflances 8C
leur-s fuites funellçes le réaliferent bientôt. L’un
des partis s’en tint confiamment à la première
confelfion; & li les Calviniftes s’en éqarrerent.

ce ne fut que pour adopter pareillement une noua
velle profeliion de foi.

Jamais les proteltans n’eul’fent pu fournir à

leur ennemi commun un prétexte plus plaufible
que celui d’une fcilfion furvenue parmi eux.mô-
mes, ni un fpeétacle plus agréable que celui de
l’amertume avec laquelle les Luthériens 8c les Cal-
viniltes le perfécutoient réciproquement. Pouvoit-
on blâmer les Catholiques, s’ils rioient de la pré-
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fomption avec laquelle les premiers réformateurs
s’étaient vantés d’annoncer la feule véritable reli-

gion? Pouvoir-on, dans cette (billion entre les
nouveaux feâaires, leur reprocher leur attache.
ment à l’autorité de l’Eglife Romaine, en faveur
de laquelle dépofoient une vénérable antiquité
de une pluralité de voix plus refpeêtable encore?
Mais cette [billion mit les Protellans dans une
crife bien plus dangereufe. C’était avec les Peuls Lu.
thériens, feétateurs de. la confeliion d’Augsbourg,
que la paix avoit été conclue; 8: les catholiques
infifioient pour qu’ils déclaralïent quels étoient

ceux qu’ils regardoient comme leurs fretes en
matieres de foi. Les Luthériens ne pouvoient,
fans blefl’er leur confcience, comprendre les réfor.
més dans le nombre des adhérens à leur religion;

ils ne pouvoient non plus. les en exclure, fans
le faire, d’un ami utile, un ennemi encore plus
dangereux. C’elt ainli que cette malheureufe foir-
fion ouvrit la voie aux intrigues de leurs enne-
mis , pour femer la défiance entre les deux Tec-
tes proteltantes , 8: rompre l’union qui régnoit dans

leur: mefures. Retenus par la double crainte que
leur infpiroient les Catholiques & leurs adverfai.
res fépare’s de l’Eglife Romaine, les Proteltans

manquerent le moment unique de procurer àleut
églife les mêmes droits qu’avoit le catholicifmeQ
Tous ces inconvéniens enflent été prévenus, 8:
la défection des calviniltes n’auroit entraîné aucune

fuite funelte pour la coule commune, fi l’on eût
cherché .un point de réunion non dans les articles

B 4



                                                                     

de la Confeflion d’Augsbourg, mais dansun élolq
gncment égal pour l’églife romaine.

Quelque prononcée néanmoins que fût la fcil’.

fion parmi les Proreltans, ils comprirent tous que
leur fureté, qu’ils devoient uniquement à leurs
forces , ne pouvoit le conferver qu’au moyen d’une ,
union indifToluble. Les réformes continuelles d’un
parti, ce l’appofition confiante de l’autre, entrete-

noient parmi eux une vigilance continue; à le
texte de la paix d’Augsbourg fervoit de prétexte à

des difputes fans fin. Chaque pas de la partie
adverfe étoit envifagé par l’autre comme une in;
fraction à cette paix. Plulieurs démarches des ca-
tholiques n’avaient point pour motif des vues haf-
tiles, comme les en acculaient les Protel’tans;
mais leur propre fureté leur en faifait un devoir.
Les Proteltans avoient montré d’une maniere non
équivoque à quoi devoient s’attendre les partifans
de l’Eglife Romaine, fi ces derniers avoient le
malheur de fuccomber. L’avidité de la partie aile
Iverfe à l’égard des biens du Clergé, ne leur per’

mettoit d’efpérer aucun ménagement, 8c leur haine,
aucune tolérance ni généralité.

Mais on doit pardonner aulli aux Pratellans
le peu de confiance qu’ils avoient dans la bonne
foi des Catholiques. Les procédés perfides 8c
cruels qu’on fe permettoit envers leurs freres en
Efpagne, en France à dans les Pays-Bas; les
honteux expédiens de princes catholiques, qui s’é-

taient fait relever, par les Papes, des fermens les
plus lactés à les pige falemnels, le fyilérne abc.



                                                                     

-2;-minable alors reçu dans l’Eglife Romaine, qu’on
ne doit point garder la foi aux hérétiques, avoient
entièrement déshonoré le catholicifmc aux yeux de

les adverfaires. Aucune affurance, aucun ferment
d’un Catholique , ne pouvoient tranquillifer un
Protefiant. Comment donc les traités auroient-ils
pu leur ôter toute défiance, tandis que les Jéfuites
ne les faifoient envifager, dans toute l’Allemagner
que comme un interim, comme un acte de conve-
nance que Rome elle-même avoit condamné. Le
concile général, promis par les traités d’Augsbourg,

s’était tenu à Trente; mais , ainfi que l’on s’y

étoit attendu, fans avoir réuni les deux partis,
fans avoir fait aucune démarche pour cette réunion,
& même fans que les Proteltans y euli’ent envoyé

de théologiens. La doétrine de ces derniers avoit
été condamnée falemnellement par l’Eglile que le

concile prétendoit repréfenter. Les Prateitans pou.
voient.ils donc le croire fuflifamment garantis,
par un traité arraché par les armes; traité appuyé

fur une condition que J’ill’ue du concile parodioit
anéantir. Les Catholiques auroient eu l’apparence
du droit en leur faveur, s’ils fe fulTent crus allez
forts pour enfreindre la paix ; 8c dès lors les Pro.
mitans n’étaient protégés que par la crainte qu’on

pouvoit avoir de leur puilfance.
Plulieurs autres circanltances concoururent à

augmenter leurs inquiétudes. L’Efpagne, fur la
puill’ance de laquelle fe repofoit l’Allemagne Ca-
tholique, étoit alors engagée dans une guerre fort.

vive contre les habitans des Payquas. cette



                                                                     

guerre avoit attiré fur les frantieres de la Gers
manie la plus grande partie des forces Efpagnoles;
de celles- ci fe portoient rapidement dans l’Em.
pire , lorfqu’il falloit y frapper un’ coup décifil’.

. L’Allemagne étoit alors une pépiniere de guerriers

pour prefque toutes les PuilTancos Européennes.
La guerre de religion avoit créé des foldat, à qui

la paix ôtoit tout moyen de fubfilter. Tant de
Pginces indépendans pouvoient donc raEembler fa.
cilement des armées, que l’intérêt ou l’efprit de

parti leur Fallait céder à des Souverains étrangers.
Ce fut avec des Troupes allemandes que Philippe Il.
fit la guerre à fes injets révoltés des Pays-Bas,
8: que ceux-ci le défendirent. Chaque levée de
troupes, qu’on voyoit faire en Allemagne , effrayoit
toujours l’un ou l’autre des partis religieux qui di-
vifoient l’Empire , puifqu’elle pouvoit tendre à
l’opprimer. Un ambalïadeur, un Légat envoyé

par le St. Siege, une entrevue de quelques prin-
ces , tout étoit envifagé comme ayant pour objet
la ruine de l’un des deux .partis. C’eli: ainfi que

fublilta l’Allemagne pendant environ un demi-
fiecle. Les deux partis étant toujours prêts à prendre

les armes, le moindre incident pouvoit allumer la

guerre. lFerdinand I, roi de Hongrie, & fan excellent
fils Maximilien il, tinrent, dans cette époque cri-
tique, les rênes de l’Empire. Doué d’un cœur
integre de d’une patience héroïque , Ferdinand
avoit réconcilié, à Augsbourg,- les deux partis reli-

gieux; mais il perdit fes peines, dans les tentatives
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po’ur les réunir par le Concile de Trente. Aban-
donné de (on neveu, le rai d’El’pagne Philippe Il,

8: opprimé dans la Tranfilvanie 8c en Hongrie par
les-armes viétorieufes des Turcs , comment cet
Empereur auroit-il pu fouger, en violant la paix,
à détruire fan propre ouvrage. Les modiques con-
tributions qu’il retiroit de les Etats ne pouvoient
fufiire aux frais énormes de la guerre que les
Turcs renouvelloient fans celle contre lui. Il avoit
donc beféin des fecours de l’Empire; de la paix
feule maintenoit l’Empire réuni en un corps. Les
belbins de fan épargne lui rendoient les Luthérieng

non .moins nécefi’aires que les catholiques , &
l’obligoient ainfi a traiter les deux partis avec juf.
tice; ce qui, au milieu de prétentions aulli oppo-
fées qu’étaient les leurs, étoit un ouvrage des
plus difficiles. Aulfi s’en fallut il beaucoup, que le
fuccès répondit à l’es vœux; dt la condefcendance
à l’égard des Protellans ne fervit qu’à retarder pour

res fuccefi’eurs la guerre qui épargna fa viellell’e.’

San fils Maximilien, que l’empire des circonltan-
ces ou une mort trop précoce empêcherent peut-
étre de mettre la nouvelle religion fur le trône
impérial, ne fut guere plus heureux. La nécef.
fité avoit appris au pore à ménager les proteltans;
la nécellité de l’équité y engagerent le fils. Il en
coûta cher à leurs fuccefl’eurs de n’avoir ni écouté

l’équité, ni cédé aux circonl’tances.

Maximilien Il. avait laillé fix fils, dont l’aîné

feul hérita des états de fan pere de reçut la cau-.
’ tanne impériale: les freres furent pourvus d’appa-
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nages peu confidérahles. Quelques petites provin.
ces appartenoient à une branche collatérale, dont
l,Archiduc CHARLES de Styrie, fils puîné de Fer-
dinand I, étoit le chef. Elles furent cependant
réunies fous Panorama Il, fan fils, avec le relie
de l’Autriche: ainli , à l’exception de ces petite:
provinces, tous les vaftes états de la Maifon d’Au-

triche fe trouvoient réunis fous un feul monarque;
mais malheureulement ce monarque étoit faible.

RODOLPHE Il. avoit des vertus qui liai auroient
gagné tous les cœurs, fi fan lort eût été celui
d’un particulier. Son carat’tere étoit doux; il
aimoit la paix: quant aux fciences, il s’y.adan.
naît, principalement à l’hiftoire naturelle, à l’ail
tronomie, à la chimie à à l’étude des antiquités,

avec une ardeur excrème; mais cette ardeur le
diltraifoit des affaires du cabinet, & l’entrainoità
une prodigalité funelte, en un tems fur-tout où
la fituation critique de fes états exigeoit l’attention
la plus foutenue, 8c ou l’épuifemcnt de. les finan.

ces lui prefcrivait l’économie la plus févere. Son
goût pour l’aftronomie l’égara dans les rêves de

l’alirologie , auxquels un caraâere mélancolique de

craintif elt li fujet à fe livrer. Cette difpofitian
d’efprit 6: une éducation reçue en Efpagne ou-
vrirent fan cœur aux mauvais confeils des Jéfuites
& aux infinuations de la Cour de Madrid, qui
finirent pas le gouverner entiérement. Dominé
par des goûts aulfi incompatibles avec fes digni-
tés, 8c épouvanté par de ridicules préfages, il

difparut aux yeux de res Mets, pour fe cacher



                                                                     

-29--dans fan laboratoire, dans fan cabinet d’antiquités
6’: dans fes écuries, tandis que la difcorde la plus
dangereufe commençoit à rompre les.liens qui unif-
faient le corps Germanique, 8: même à heurter
les marches de fan trône. Tout accès auprès de
lui étoit défendu à un chacun fans exception,
au point qu’il falloit fe déguifer en palefrenier,
pour pouvoir feulement s’approcher de la performe.
Les affaires les plus prellantes n’étaient point ex-
pédiées: l’efpoir d’obtenir le riche héritage de la

monarchie efpagnole s’évanouit , parce qu’il ne
put le réfoudre à donner la main à l’Infante [fa-
bcllc. L’Empire était menacé de l’anarchie la plus

terrible, parce que, quoique fans héritier, on ne
put l’engager à faire élire un Rai des Romains,
Les Etats d’Autriche renancerent à fan obéill’ance;

la Hongrie 6L la Tranfilvanie le fouleverent contre
lui, & la Boheme ne tarda pas à fuivre cet ex.
emple. La Maîfon d’Autriche, dont la puilfance
avoit été li redoutée fous CHARLES V, couroit

rifque de le voir enlever une partie de fes polfef.
fions par les Turcs de par les princes Prateltans
de l’Allemagne, & de fuccomber enfin fans retour
fous une ligue qu’un des plus grands Monarques
de l’Europe avoit formée cantre elle. On vit alors,
en Allemagne , ce qui étoit toujours arrivé dans
les interregnes, ou quand l’Empereur n’était point
animé des fentimens qu’exige fa dignité. Léfés

ou abandonnés par leur chef, les princes d’Em.
pire pourvurent eux-mêmes a leur fureté, 8c ré.
parerent par leurs alliances ce qui manquoit d’au.
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torité à l’Empereur. L’Allemagne fe divifa donc

en deux confédérations oppofées. Rodolphe, ada
verfaire méprifé d’un parti, & proteé’teur impuil’a

faut de l’autre , fe trouva inutile à tous deux.
Que pouvait attendre l’Empire, d’un prince qui
ne pouvoit pas même défendre fer Etats héréditai.

res contre un ennemi inteltin. Pour prévenir la
ruine entiere de l’Autriche , la propre famille le
réunit contre. lui, & une faction puilfante le jetta
entre les bras de fan fiere. Chall’é de tous fes
États héréditaires, il ne lui relia bientôt plus à
perdre que la couronne impériale; G: la mort l’en.
levarall’ez tôt pour lui épargner ce dernier opprobre.

Ce fut le mauvais Génie de l’Allemagne, qui

lui donna un Rodolphe pour Empereur, ’en un
tems où la plus fage politique & une main ferme
pouvoient feuls maintenir la "paix dans l’Empire.
Dans une époque plus tranquille, le Corps Germa-
nique auroit pourvu lui. même à fan falot; 8:
Rodolphe, comme l’avaient fait déja plufieurs em-
pereurs, auroit caché fan ignominieufe nullité dans
une obfcurité magique. Le befain prelfant de
vertus qui lui manquoient mit au grand jour fan
incapacité. La lituation de l’Allemagne exigeoit
un empereur, qui, par les relTources , pût donner
du poids à fes décilions; & les états héréditaires

de Rodolphe , quelle que fût leur étendue, le trou.
vaieut dans ’des circonltances qui plongaient leur
fauverain dans, les plus grands embarras.

Les fauverains de la Maifan d’Autrichs étoient

tous catholiques, 8c les plus fermes appuis du



                                                                     

-31-St. Siege; mais il s’en falloit beaucoup que leur:
lime fuirent attachés à la même religion. Les
nouvelles opinions avoient avili pénétré dans ces
contrées, de y avoient fait de rapides progrès,
qu’avoient favorife’ les crifes où s’étoit trouvé Fer.

dinandI, 8c la tolérance de Maximilien Il. Il en
étoit, des Etats Autrichiens, comme de l’Alle.
magne entiere. La plupart des Seigneurs 8: des
membres de la NoblelTe étoient Luthéricns; 6’:

dans les villes, les protellans avoient obtenu une
prépondérance marquée. Après avoir réulli à faire

entrer quelques-uns d’entr’eux dans l’affemblée

- des Etats provincieux de l’Autriche, les protellans
s’emparerent fuccellivement deltoutes les charges
de de tous les tribunaux & en .chafl’erent les
Catholiques. Les voix des députés des villes à
Celles de quelques Prélats étoient trop faibles contre

l’Ordre Ipuilfant 8e nombreux des Seigneurs & de la
Noblefl’e; 8c les mépris de ceux-ci ne tarderent
pas à les éloigner entièrement des affemblées. C’efl:

ainfi qu’infenfiblement l’affemblée entiere des États

d’Autriche devint luthérienne ; 8: dès-lors les
proteftans firent des pas rapides vers une prépon-
dérance affurée. Le Souverain dépendoit des États ,

parce qu’il étoit en leur pouvoir de lui refufer ou

de lui accorder des fublides. Ils fe prévalurent
des befoins où le trouverent Ferdinand I. 8c Ma.
ximilien Il , pour arracher fuccellivement à ces
princes plufieurs privileges religieux. Enfin Maxi.
milien Il. accorda aux Seigneurs & à la NoblelTe
le libre exercice de leur culte, mais feulement
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dans leurs terres & dans leurs châteaux. Accora
der la même liberté aux villes & aux bourgs , c’aua
roit été autant qu’abolir entièrement la religion
catholique; & ce Prince étoit trop gêné par l’El3

pagne & par la Cour de Rome, pour le porter
à Une démarche aullî décifive en faveur des
protellans. En maintenant dans Ion intégrité les
droits à l’égard des communes, en les ifolant de
la Noblelle 8: en confervant la Religion Catholique
dans les villes 8c dans le? bourgs, il le flattoit de
pouvoir prévenir les progrès du Protefiantifme.
Mais le zele indifcret des eccléfiafiiques proteftans
franchit ces bornes que la fagelTe du Souverain avoit
pelées. Malgré les défenfes exprell’es de l’Empe.

reur, plufieurs’ de ces eccléfiafiziques firent entendre
leurs déclamations dans les villes 6: même à Vienne:

le peuple accouroit en foule à ce nouvel évangileà
dont les principaux attraits confiltoient en des in-
jures contre les catholiques, de en des difcours
captieux. Les Seigneurs 8c les Nobles ouvrirent
par-tout leurs églifes & leurs chapelles à une po.
pulace nombreufe, fans avoir égard aux défenfes
de Maximilien, qui avoit borné la liberté du culte
à leurs perfonnes & à [culs familles. Les décla-
mations dans les chaires nourrirent fans celle le
fanatifme; 8c la haine des deux partis fut envéni-
mée par un zele aulli impur qu’indifcret.

Ce fut au milieu de ces abus 6c de ces ger-
mes de divifions, que mourut MAXIMILIEN, laif-
fant à fou fils Rodolphe les royaumes de l’Autriche.

La religion luthérienne, quoique relireinte par les
loix ,
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loix, y étoit en effet la religion dominante, parce
qu’elle avoit la prépondérance parmi les Etats qui
pouvoient faire la loi au Souverain. Elle faifoit le.
plus grands progrès, ü, appuyée par les proteltans
du relie de l’Allemagne, elle menaçoit de faire dif-

paroitre le catholicifme, dont la ruine auroit en.
traîné celle de la Maifon régnante. RODOLPHB

chercha à détourner ce danger imminent; à tant
par la rufe que par la force, il travailla à effectuer
une contre-réforme, Les églifes dont les Protelï
tans s’étoient arbitrairement emparés, furent fer.

niées; la liberté de religion, dont la noblefTe avoit
abufé, fut relireinte en de julies bornes; les Pro.
tefians furent éloignés infenfiblement des alTem.
blées des Etats provinciaux, & remplacés par des
catholiques. Les Prélats orerent alors reparaître
dans ces dictes, & le catholicifme recouvra la pré-
pondérance. Dans le même tems , les anciennes
défiances a les Craintes des proteitans le renon.
vellerent; & convaincus que l’on ne méditoit rien
moins que leur ruine entiere. ils chercherent de
tout côté des recours. Tout étoit difpofé pour une
infurreétion dangereufe; il ne falloit qu’une étin.

celle, 8; la guerre civile éclatoit.
De tous les États héréditaires de la Maifon

d’Autriche, la Hongrie de la Tranfilvanic étoient
ceux dont la polfellion étoit la plus précaire. L’im.

pollibilité de défendre ces pays contre la puilTance
prépondérante des Turcs, avoit déja engagé FER.

01mm!) I. a la démarche humiliante de confentir
tacitement, en: leur payant un tribut annuel, à la.

l C



                                                                     

fouveraineté de la Porte-Ottoman fur la Tran.
lilvanie; -- aveu funelte de (on impuilfance, de
attrait plus dangereux encore pour une N-oblefl’e
remuante, quand elle croiroit avoir fujet de le
plaindre de fon Souverain. Ce n’étoit point fans
reftriétions que les Hongrois s’étoient foumis à h

Maifon d’Autriche. lls étoient jaloux du droit
d’élire leurs rouverains, 8c ils tarifoient valoir avec

arrogance toutes les prétentions que ce droit les
mettoit à même de former. Le voilinage de la
Turquie & la Facilité de changer impunément de
rouverain, augmentoient encore l’inflexibilité des
Magnats. Mécontens du Gouvernement de l’Au-
triche , ils le jettoient fréquemment dans les bras
des Ottomans; & peu làtisfaits de ceux-ci, ils
revenoieut fous la louveraineté allemande. Mais
ils faifoient payer bien cher à leurs légitimes mai-
trcs, la préférence qu’ils leur avoient donnée fur

les Infidéles. Leurs fréquentes & fubites tranfitions
d’un fouverain à un autre s’étoient communiquées

à leur caraétcre: incertains entregla fouveraineté
autrichienne de celle des Turcs, ils flottoient éga.
lament entre la foumiilion 8s la révolte. Plus les
Hongrois 8L les Tranlilvains gémill’oient d’être ré-

duits â obéir à des maîtres éloignés, plus leurs

efforts étoient opiniâtres pour obéir à un de leurs

compatriotes. Ainli tout gentilhomme entreprenant
pouvoit facilement obtenir leur Foi 8: leur hom-
mage. Rebelle envers (on fouverain , il s’emprel’.
fait , par une linge politique, de le faire’huprés
d’un autre le mérite d’une l’oumillion Volontaire,



                                                                     

8: d’obtenir de lui une inveltîture qu’on lui accon

doit d’autant plus volontiers, que l’on regardoit
comme un gain ce qu’avoir perdu la puifl’ance ris
vale. C’en: ainli que le Pacha le plus voifin s’em.
prefl’oit d’offrir le fceptre 8e la couronne à tout
Magnat révolté contre l’Autriche. C’elt avec la

même facilité, que la Cour de Vienne confirmoit
un ufurpateur dans la polfeflion des provinces qu’il
avoit arrachées à la Porte; fatisfaite ainli de s’être
réfervé une ombre de fouverainete’ , à d’avoir

gagné un nouveau rempart contre les Turcs. Plu-
fieurs Magnats, Bathori, Bofchkai, Ragoczi, Beth-
lem Gabor s’érigerent ainfi en Souverains des Hon-

grois ou de la Tranfilvanie; 8l pour le foutenir.
leur unique politique fut de s’appuyer des forces
de la Porte , afin d’âme d’autant plus redoutables
à leur légitime Maître.

Ferdinand, Maximilien 8: Rodolphe, Sauve.
rains de la Hongrie de de la Tranfilvanie, épui.
ferent leurs autres états, pour défendre ces pays
contre les Turcs à pour y étouffer des révoltes
inteitines. Des guerres fréquentes fe fuccéderent
rapidement, 8c ne furent intermmpues que par de
courtes trêves non moins funeltes. Le pays étoit
dévafté; & le malheureux habitant r: voyoit éga.
lement opprimé par l’ennemi 8: par les armées du

prince qui devoit le protéger. Le Soldat autrichien
traitoit en pays de conquête celui qu’il défendoit de

fou fang; 8: il étoit contraint de le procurer par
la force les fubirltances qu’on refufoit de lui four-
nir volontairement. Il ne donnoit que des recours

C a
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foibles, mais l’arrogance avec laquelle il [e les fai-
foit payer étoit infupportablc. La nonchalance de
Rodolphe, qui laill’oit vaquer les premiers charges,
qui négligeoit de répondre auxplus prefi’antes, re-

préfentations , & qui oublioit même de pourvoir
à la défenfe de l’état, y occafionnoit, comme
dans l’es polleilions d’Allemagne, les plaintes les
plus ameres; l’avidité du fisc, l’arrogance des of-

ficiers & la licence des troupes rendoient ces mur.
mures univerfels.

La Réforme d’ailleurs avoit aulli pénétré dans

ces contrées, 8: y avoit fait des progrès confidé.
tables, à la faveur de toutes. ces dilTentions. Néan.
moins on s’attaqua imprudemment à elle, 8: le
fanatifme rendit l’efprit de faction plus dangereux.
Guidée par le hardi rebelle quchai, la Noblelfe .
Hongroife 8c celle de Tranfilvanie leverent l’éten.
dart de la révolte. Les féditieux de Hongrie étoient

’ fur le point de faire caufe commune avec les mé-
contens de l’Autriche, de la Moravie 8: de la B0.
11eme, &I d’entraîner ces pays dans leur révolte.
Alors la perte de la Maifon d’Autriche étoit cer-
taine, 6c la ruine du catholicifme dans ces mêmes
pays devenoit ’ inévitable.

l Déja depuis long - tems, les Archiducs , tierce
de Rodolphe Il, voyoient avec douleur la ruine
dont leur Maifon étoit menacée: ces derniers évé-
nemens épuiferent leur patience. L’archiduc Mat-
thias, fils puîné de Maximilien Il, gouverneur de
Hongrie & héritier préfomptif de Rodolphe, s’of-

frit pour appui à la Malien chancelante de Baba,
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bourg. Dans la jeunelTe, entraîné par une funefte
ambition, et contre les intérêts de l’Aurriche, ce
prince avoit prêté l’oreille aux invitations des ré-
voltés des Pays-Bas,’ qui l’appelloient dans leur

patrie pour défendre les libertés de leur nation
contre l’on propre parent Philippe Il. Matthias,
croyant entendre, dans la voix d’une. feule faction,

celle de tout le peuple des Pays-Bas, fc rendit
dans ces provinces; mais l’événement ne répondit

point à les efpérances, & il ne retira aucune gloire
de fon imprudente entreprife. Sa feeonde appari-
tion fur le théatre politique. de l’Europe fut d’au-

tant plus éclatante.
Ses demandes’ réitérées à l’Empereur étant

demeurées fans effet, il appella les archiducs, les
fracs 8c confins, à Presbourg , dt fe confulta avec
eux.l’ur les dangers imminens de leur Famille.
Les freres lui eonfierent unanimement , comme à,
leur aîné, la ’défenl’e d’un héritage que l’incapacité

d’un frere’alloît leur Faire perdre, de le revêti-

rent de pleins- pouvoirs illimités pour agir felon
l’es lumieres pour leur intérêt commun. Aulli-tôt
MATTHIAS. entame des négociations avec la Porte
8l avec les rebelles de Hongrie; & par fou habi-
leté, il réuilit, au moyen d’une paix aVec les
Turcs & d’un traité avec les rebelles, à conferver
les prétentions de I’Jiutriche fur les provinces per-
dues., Mais RODOLPHE . aulli jaloux de l’es droits
de fourreraineté, que négligent à les maintenir,
differa. de confirmer cette paix qu’il regardoitcomme
un attentat panifiable contre. fa dignité fupréma-

C i
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il accufa l’Archiduc d’être d’intelligence avec l’en-

nemi, 8: de vues perfides fur la couronne de
Hongrie.

L’activité de MATTmAs n’avoir. été rien moins

que défintérelÏée; mais la conduire de l’Empereur
accéléra l’exéCution de les defl’eins. Affiné de

l’amour des Hongrois, à qui il venoit de donner
la paix; de la reconnoilïance & du dévouement
de la Noblelïe, & plein de confiance dans un
nombreux parti en Autriche, il ofe dévoiler avec
hauteur les vues, 6: menacer l’Empereur les armes
à la main. Les proteftans de l’Autriche 8: de la
Moravie, préparés depuis long-tems à l’infurrec-

tion , 8: gagnés par l’Archiduc qui leur avoit pro-
mis la liberté de leur culte, prirent hautement [on
parti; 8: leur réunion avec les rebelles hongrois,
dont ils menaçoient depuis long-tems, s’effectue.
Une redoutable conjuration fe forme contre l’Ern-
pet-eut: Il prend la réfolution, mais trop tard,
de réparer l’es fautes; mais c’elt en vain qu’il

cherche à difïoudre cette funefie ligue. Tout eft
déja en armes: la Hongrie, l’Autriche 8: la Mo.
ravie prêtent ferment de fidélité à Matthias, qui

marche en Boheme pour y chercher l’Empereur
jufques dans (on palais, & pour rompre les der.
niera relions de fa puifl’ance.

Le royaume de Boheme n’était guere, pour la
-Maifon d’Aurriche, une polTefiion plus allurée que

ne l’était la Hongrie. Des caufes politiques dans
celle-ci, 8: des divilions religieufes dans l’autre,
entretenoient le feu de la. dîfcorde. Un fiçcle
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avant Luther, les premieres flammes des guerre.
de religion avoient éclaté en Boheme ; 8c un liecle
après Ce réformateur , elles incendierent ce même
pays. La feâe à laquelle Jean Hufi avoit donné
naiHance s’y étoit confervée dès-lors, unie de cé-

rémonies 8: de doctrine. avec l’Eglife. Romaine,
à l’exception du feul article de la Sainte- Cene,
que le Huflite recevoit fous les deux efpeces. Le
concile de Prague avoit accordé ce privilege aux
feâateurs de Huis; & quoiqu’il eût été défavoué

’ à cet égard par les Papes, ils continuerent d’en

jouir fous la protection des loix. L’ufage de la
coupe étoit la feule différence marquante qui dill
tinguât cette feae, dont on défignoit les adhé-
rens fous le nom d’Utraquiflcr, ou communians
fous les deux efpeces; 8a ils adopterent cette dé-
nomination, qui leur rappelloit fans ceffe un pri-
vilege aulii cher. Mais fous ce nom même le
cachoit aulii la [côte beaucoup plus rigide 8c plus
auflere des Freres de Boheme a: Moraves, qui
s’écartoit en nombre de points de la doctrine
de l’églife dominante , 6c qui le rapprochoit
beaucoup des Ptotellans. Les innovations religiem
les qui avoient lieu en Allemagne & en Suiffe
firent de rapides progrès parmi ces deux (côtes;
& le nom d’Utraquilles , dont elles lavoient couvrir

encore le changement de leurs dogmes, les gal
ramifioit de toute perfe’cution.

Dans le fond, .ce n’était guere que le nom qui.
leur étoit relié.des anciens Utraquilles; sa ils n’é.

mien: plus, dans la réalité, que des proteltanù
C 4
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Pleins de confiance dans les farces de leur parti
de dans la tolérance de l’Empereur, ils bazarde.
rent, fous le regnc de Maximilien Il, de mettre
au jour leurs vrais fendmens. Ils rédigerent, ainfi
qu’on l’avait fait en Allemagne, une canfellion de
foi particuliere, dans laquelle les Luthe’riens 8c les
Calviniiles reconnaîtroient également leurs opi-
nions; & ils demanderent pour cette confellian
tous les privileges de l’Eglife Utraqullle. Cette
demande ayant trouvé de l’appolition de la part
de leurs ca-états catholiques, ils furent obligés
de le contenter de quelques affurances verbales,
que l’Empereur voulut bien leur donner.

Tant que vécut Maximilien, ils jouirent d’une

parfaite tolérance; mais la [cene changea Tous fan
fuccefl’eur. Il parut un édit impérial, qui ôtoit
la liberté du culte public aux Freres Moraves ou
de BOthÇ. Ceux-ci ne le dil’tinguoient en rien
du relie des Utraquiites; 8c la fentence de leur
condamnation devoit par conféqucnt porter fur
tous les religionnaires de la Boheme. Aulll tous
s’appuieront-ils, dans l’affemblée des Etats, à
l’édit de l’Empereur, mais fans pouvoir le faire

révoquer. L’Empereur ù les membres catholiques

de la Diete le fonderent fur les loix de la Ba-
heme, où en effet il ne le trouvoit rien en fa.
veut d’une feéte qui alors n’avait pas en Pour
elle le vœu national. Mais combien les chofes
étoient-elles changées! Cette racle, qui d’abord

peu nombreul’e, fe voyoit devenue figure dom,
riante; à n’était-ce pas une vraie injuilice, que



                                                                     

’-4x-
de vouloir fixer, en vertu d’anciennes conventions.
les bornes d’une croyance moderne. Les Pratell
tans de Baheme réclamaient les alfurances verba.
les que leur avoit données Maximilien, 8: les méo
mes libertés religieufes dont jauilToient les alle.
mands. Ce fut en vain, ils furent refufés.

Telle étoit la lituation de ce royaume, larl’.
que Matthias, maître déja de la Hongrie , de l’Au-

triche & de la Moravie, parut à Kallin pour fou.
lever aulli le royaume de Boheme contre l’Em-
pereur. L’embarras de ce Monarque fut alors à
fan comble. Abandonné de tous les autres états
héréditaires, il avoit mis les dernieres efpérances

dans la Diete de Boheme. On devoit s’attendre
qu’elle fe prévaudrait de fa dételle, pour arracber
fan canfentement à toutes les prétentions. Après

une abfcnce de longues années, Rodolphe Paru
la Prague dans l’allemblée des États; 6: pour con-

vaincre le peuple qu’il vivoit encore, il fallut
ouvrir toutes les fenêtres de la galerie par. où ce
prince devoit palier. Cette circanltance feule prouve
quelle avait été la vie de ce Prime, 6’: en quel
état il étoit réduit.

Ce qu’il avoit redouté, arriva. Les États du

royaume, (entant le befain que Rodolphe avoit
d’eux, ne voulurent le prêter à aucune démarche,
avant qu’il leur eût accordé toute fûreté à l’égard

de leurs privileges tant civils que religieux. Il
eût été inutile de recourir encore à d’anciens Tub.

rerfuges. Le fort de l’Empereur était dans leurs
mains, a il in: obligé de céder à la néceflîté.
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Il ne le fit cependant qu’à l’égard de leur: pré.

tentions civiles; quant aux affaires de religion, il
le réferva de les régler dans la prochaine Diete.

Les Etats de Boheme prirent alors les armes
pour la défenfe, de une guerre civile des plus
fanglantes alloit s’allumer entre les deux freres;
mais Rodolphe, qui ne craignoit rien autant-que
de demeurer dans cette dépendance vfervile des
Etats, n’attendit pas que les hollilitéir’éclatafl’ent;

& il a: hâta de s’accommoder à’l’amiable avec

l’Archiduc fan frere. Il lui céda , par un acte
formel de rénanciation, l’Autrièhe à le royaume
de Hongrie. qu’il ne pouvait plus lui ôter; 8: il le
reconnut pour fan fuccelïeuf à la Couronne de
Boheme.

L’Empereur s’était à peine tiré aulli chére-

ment de cette détrefi’e, que faudain il s’engagea

dans de nouveaux embarras qui lui devinrent plus
funcltes encore. Les. affaires religieufes de la Bahe.
me avoient été remifes à la prochaine allemblée des

Etats,de ce royaume. Elle le tint en 1609. Ils
demanderont les mêmes libertés religieufes dont
ils avoient joui fous les précédons Empereurs; un
confiitaire, la poifeliian de l’Univerlité de Prague,
& des défenfeurs ou proteéteurs armés , chailis parmi

eux. On s’en tint à la premiere réponfe; car
les membres catholiques de la Diete avaient en-
chaîné les réfolutions du timide Empereur. En
quelques termes menaçans que les États renouvel-
lallent leurs fréquentes repréfentations, Rodolphe
perlilta dans fa premier: déclaration, qu’il n’accar,



                                                                     

deroit rien au-delà de ce que permettoient les an-
ciennes loix. La Diete le fepara donc fansavoir
rien obtenu ; a: les États, irrités contre Rodolphe,
convinrent de tenir une allemblée à Prague, pour
a rendre eux-mêmes la judice qui leur étoit re-

fufée. * IIls y parurent en grand nombre; 8: malgré
les défenfes de l’Empereur, ils tinrent leurs défi.

bérations prefque fous les yeux de ce prince.
La candefcendance dont il ul’a d’abordaleur égard,

ne fervit qu’à leur montrer combien ils étoient
craints 8: à les rendre plus arrogans. ll fut ce-
pendant infiexible. Les Etats effectueront alors
leurs menaces , 6:. prirent la ferme réfolution d’é-

tablir par-tout, de leur propre autorité, le libre
exercice de leur religion, 8: d’abandonner l’Em.
pereur à lui-méme, jufqu’a ce qu’il eût confirmé

cette méture. Ils ne s’en tinrent pas là; ils fa
donnerent eux-mêmes les dlferdèurs armés que
l’Empereur leur avait refufe’s. Dix membres de
chacun des trois Ordres furent nommés: on réfo.
lut de lever au plutôt une farce militaire,- dont
le comte de Thurn, principal mateur de cette
infurreétion, fut nommé le chef. Ces démarches
vigoureufes engagerent l’Empereur à céder, dt les

Efpagnols eux-mêmes le lui canfeillerent. Dans
la crainte que les Etats irrités ne le jettafl’ent
entre les bras du roi de Hongrie, il ligna la chartre
remarquable connue fous le nom de Lettre dalla,-
jcjie’; par laquelle les Etats de Boheme ont juliifié
depuis leurs infurreétians cantre le fuccell’eur de
Rodolphe.



                                                                     

-44.-Laeonfeliian de foi, que les Etats avoient
préfentée à l’Empereur MAXlMILIEN Il, obtint

par cette chartre les mêmes privileges que’ceux
dont jouilloit l’Eglife Catholique. Elle accordoit
aux Utraquiftes (c’ell: ainli que les Proteltans de
la Boheme continuoient de s’appellcr), la poiler-
fion de l’Univerfité de Prague 8: un canfiltoire en.

fièrement. indépendant de l’archevêque. Toutes
les Eglifes qu’ils pollédaient lors de la concellîon

de cette chartre, devoient leur demeurer; & il.
étoit permis aux Seigneurs ainfi qu’à toutes les
villes de à la Noblefl’e, d’en faire bâtir d’autres,

quand ils le delireroient. C’elt ce dernier article
de cette chartre , qui dans la fuite alluma le funclle
guerre qui mit en flammes toute l’Europe.

La Lettre de Majtfie’ failoit, de la Boheme i
Proteltante, une efpeca de république. Les États
avoient appris à connaître leurs forces, & ce qu’ils
pouvoient obtenir avec de la fermeté, de l’union
de de l’harmonie dans leurs mefures. Il ne redoit
guere à l’Empereur qu’une ombre du pouvoir fou.

verain; 8c dans la performe des prétendus riflen-
Jêurs de la liberté, il fut donné à l’efprit de [édi-

tion un dangereux encouragement. L’exemple 8e
les fuccés des Pratellans de Boheme étoient un
appas attrayant pour les autres parties de la Ma.
narchie Autrichienne; 8: toutes le mirent en me.
[ure d’obtenir , par les mêmes voies , de fem-
blables privileges. L’efprit de révolte [e propagea
d’une province à l’autre; & comme c’était prin.

cipalemcnt de la défunion entre les Princes de la



                                                                     

Mail’on régnante que les Protéltans avaient lit re-

tirer de li grands avantages, on le hâta de récon-
cilier l’Empereur avec le roi de Hongrie.

Mais cette réconciliation ne pouvait être fin.
6ere. L’ali’ront était trop fanglant pour pouvoir
être pardonné; & RODOLPHE continua de nourrir
dans fan cœur une haine implacable cantre MAT-
TBIAS. C’était avec une vive douleur, qu’il pré.

voyoit qu’enfin le fceptre de la Baheme tomberoit
dans des mains aulli odieufes; de l’avenir ne lui
alitait point de petfpeétive plus canfolante, li
Matthias devoit le précéder dans le tombeau. Alors
l’archiduc Ferdinand de Grâtz, qu’il aimait tout

aulli peu, devenoit le chef de fa Maifon. Afin
d’exclure ce prince, ainli que Matthias , de la fur,
cellian à la couronne de Boheme, il forma le
plan de donner cet héritage à l’Archiduc Léa-
pold, Evêque de Pallau 8: frere de Ferdinand. C’é-

tait, de tous l’es parens, celui qui lui étoit le plus
cher & qui avoit le mieux mérité de lui. L’ellrme

des Bohémiens pour Léopold, leur attachement
au droit qu’ils avaient encore d’élire leurs louve-

rains, parodioient favorifer ce delTein, dans lequel
Rodolphe avoit plus canlulté les relientimens per-
fannels, que l’avantage de la Maifan. Mais pour
l’exécuter, il falloit des forces militaires qu’en effet
l’Empereur rallembla dans l’évêché de Palfau. Leur

deltination était entièrement ignorée; mais unein.
vafion que le défaut de folde leur fit faire dans
la Baheme, où elles commirent toute forte» d’ex.
eés , foulera tout ce royaume çontre ce prince.



                                                                     

En vain il affura les États de fan innocence; ils
n’ajouterent aucune foi à les protellatians; en vain
il chercha à réprimer les excès que commettoient
fes l’aldats; il n’en fut pas écouté. Dans la lup-
polition qu’il s’agill’ait d’annuller la Lettre de Ma-

jcfle’, les Défenfeurs armerent toute la Boheme
proteltante, 8c Matthias fut appellé dans le royau-
me. Les troupes de l’Empereur furent bientôt
difperfées, 8c ce prince demeura, dénué de tout
fecours , a Prague , où il fut gardé comme un
prifannier dans fan château, & tous les confeillers
éloignés de la performe. Matthias avoit cependant
fait fan entrée dans, cette capitale, aux acclama. I
tians unanimes des habitans; & Rodolphe fut
réduit à une telle détrelie, qu’il le reconnut roi

de Boheme. Tel fut le malheur de ce monarque,
que de fan vivant il fut obligé de céder à fan
ennemi un trône dont il auroit voulu le frultrer
après fa mort. Pour comble d’humiliations, on
le contraignit de délier, par un ade formel de
rénanciation, les fujets de la Baheme, de la Si-

eiélie & de la Luface, du ferment de fidélité qu’ils

lui avoient prêté. Il le lit, mais avec un cœur
navré. Tout le monde, ceux même qu’il croyoit
s’être le plus attachés par les bienfaits, l’avaient
abandonné. Quand il eut ligné cette rénonciation

douloureufe, il jette fan chapeau à terre, 8: mor-
dit la plume qui lui avoit rendu un fervice aullî

ignominieux. ’Tandis que Rodolphe perdoit ainii fuccellive-
ment les états héréditaires, il ne défendoit: pas



                                                                     

z n.- un.
une plus de fuccès la couronne impériale. Che-
cun des difi’érens partis religieux qui divifoient
l’Allemagne, perfiltoit dans fes efforts pour s’ag-
grandir aux dépens de (on adverl’aire, ou pour fe
mettre à l’abri de fes attaques. Plus la main qui
tenoit les rênes de l’Empire étoit foible; plus les
Catholiques 8: les Protefians fe rentoient abandon-
nés à eux . mêmes g plus leur attention devoit
être vigilante, 8: plus leurs défiances réciproques

devoient augmenter de jour en jour. Il fullifoic
que l’Ernpereur fût gouverné par les Jéfuites de
guidé par les confeils de l’Efpagne, pour infpirer

des craintes aux Proteftans, 8: pour leur donner
un prétexte de commencer des hofiilités. Le zele
inconfidéré des Jéfuites, qui dans leurs écrits 8:
dans toutes les chaires s’eflbrqoient d’invalider les

traités faits avec les protellzms, excitoit de plus
en plus leur défiance, & leur faifoit entrevoir des
vues dangereufes jufques dans les démarches les
plus indifférentes des catholiques. Tout ce qui
tendoit à refireindre le culte protellant dans les
états héréditaires d’Autriche , attiroit l’attention

de toute l’Allemagne proteflante; 8: le puilTant
appui, que les protel’tans autrichiensefpéroient de
trouver chez leurs freres du relie de l’Allemagne,
avoit beaucoup de part à leur arrogance 8:: aux
rapides fuccès de MATTHIAS. On croyoit, dans
tout l’Empire, que fi la paix avec les proteltans
étoit encore obfervée, on n’en étoit rédevable qulaux

embarras dans lefquels les troubles inteltins de la
monarchie autrichienne avoient mis la cour impé-



                                                                     

riale; & cette perfuafion empêchoit qu’on s’emprelî

fit de l’en délivrer.

Prefque toutes les affaires dans la Diete d’Ema

pire demeuroient fans eXpédition , tant par un effet
de la nonchalance de l’Empereur, que par la faute
des princes proteltans, qui s’étoient Fait une loi

de ne contribuer en rien aux befoins communs
du corps germanique, avant que l’on eût fait droit
à leur: griefs. Ils Te plaignoient flir.tout du man.
vais gouvernement de l’Empereur, de la violation
des traités, 8: de différentes enfreintes du Confeil
Aulique, qui fous ce regne avoit commencé d’é-
tendre fa jurisdiâion au préjudice de la Chambre
Suprême. Les Empereurs avoient jadis décidé en
derniere inüance tous les diliérens entre les Etats
d’Empire, dans les cas de peu d’importance ils
prononçoient feul’s; dans les caufes plus graves,
ils le faifoient de concert avec les primes. Ils
asoient conféré, dans le renie ficela, cette judi-
cature fupréme à la Chambre Impériale de Spire,
dont les princes, pour n’être pas expofés à des
jugemens arbitraires, s’étaient réfervé de nommer

les Alfelfeurs. Ce droit avoit été étendu depuis aux
princes Luthériens; de forte que, dans des dili’é-

rens qui avoient la religion pour objet, des juges
protefizans concouroient à prononCer la fentence,
8: qu’une balance entre les deux religions paroit"-
foit vriller dans Ce tribunal fuprême.

Mais les ennemis de la Réforme 8: des droits
des princes d’Empire, attentifs à failir toutes les
acculions qui pouvoient favorite: leurs demains,

trou-
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trouveront bientôt le moyen de détruire l’utilité de

cette [age mefure. On vit infenfiblement la judi.
cature fuprême exercée par un tribunal particulier.
le Confeil Aulique d’Empire, établi d’abord pour
alfiiier l’Empereur dans l’exercice de fa prérogative;

tribunal dont les membres nommés par ce monar.
que 8: falariés par lui feul, n’avaient pour regle
que l’avantage de leur Maître & celui de la Ree
ligion catholique qu’ils profefi’oient comme lui.
On porta devant ce tribunal quantité de procès
entre des Souverains de religions différentes ,
dont-la décilion appartenoit à la Chambre Suprême.

Aufii ne doit-on pas s’étonner, que les fentences
de ce tribunal aient trahi Ion origine, à que des
juges catholiques & des créatures de l’Empereur
aient facrifié la julltice aux intérêts de leur religion

8: de la Cour Impériale. Quoique tous les prin.
ces de l’Allemagne duffent s’oppofer à tems à un

abus auili dangereux, les protellzans feuls, qu’il
opprimoit principalement , fe porterent pour dé.
fenfeurs de la liberté germanique, qu’une initituo
tien auiIi arbitraire bieffoit dans l’endroit le plus
fenfible, l’avoir dans l’adminiitration de la jultice.

Encore les princes Protefizans ne prirent-ils pas
tous part à cette réfifiance. En effet, l’Allemagne
n’aurait guere pu fe féliciter de l’abolition du droit

du talion & de l’inititution de la Chambre Suprême,
fi une jurisdiétion arbitraire, fous la dépendance
immédiate de l’Empereur, eût pu exiller encore.
L’Allemagne auroit joui de peu d’avantages, il la
Chambre Suprême eût celIé d’être un tribunal en

D
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domine înitance. Mais ce fieele étoit fécond en

contraftes. Au nom de l’Empereur, monument de
la defpotique Rome, étoit encore attachée une
idée de puilTance illimitée qui faifoit le plus ridi.

cule contrait: avec le droit public des Germains,
mais qui néanmoins, appuyée par les jurisconfultes

8: par les partifans du defpotifme, en impofoit aux
cfprits foibles 8: vulgaires.

A tous ces griefs généraux le joignit fuccef-
livement une férie d’incidens particuliers, qui porl
terent au plus haut degré les inquiétudes & les
défianCes des Protefians. Pour échapper aux per-
fécutions des Efpagnols, quantité de familles des
Pays-Bas s’étaient réfugiées dans, la ville impé-

riale d’Aix-la-Chapelle. Quoique cette ville fût
catholique , elles s’y établirent & y augmenterent
infenfiblement leurs partifans. Ayant réulli à faire
entrer dans le confeil quelques.uns de leurs ad.
hérens , ces nouveaux habitans demanderent une
églife 8: l’exercice public de leur culte: ayant I
été refufés , ils fe faifirent par la force des préro-

gatives qu’on ne vouloit pas leur accorder, ainli
que de toutes les places de Magil’trature. Il étoit
bien dur pour la Cour Impériale à pour tout le
parti catholique, de voir une ville aulli confidé-
rable au pouvoir des Protellans. Toutes les let-,
tres exhortatoires & les ordres de l’Empereur, pour
que tout fût rétabli fur l’ancien pied , étant reliés

fans effet, un DéCrét du Confeil Aulique mit Aix-
la-Chepelle au ban (le l’Empire; mais il ne fut
exécuté que fous le regnc fuivant.



                                                                     

"Deux autres tentatives des Protelians , pour
étendre leurs -Etats & leur puifl’ance, furent d’une

plus grande importance. L’Eleéteur de Cologne
Gebhard, de la maifon de Truchfefs.Waldbourg,
avoit reii’enti, pour la jeune comtefl’e Agir". de
Mansfeld, une tendreil’e qui ne fut point fans re-
tour. Cette intelligence ayant éclaté dans route
l’Allemagne, les deux fieres de la constelle, zélés

Calviniltes, demanderent àtisfaêtion de cet ou.
trage fait à l’honneur de leur Maifon, 6’: qui ne

pouvoit être réparé tant que l’Elefleur feroit un

Archevêque Catholique. Ils le menacerent de
laver cet opprobre dans l’on rang-8: dans celui de
leur fœur, s’il ne renonçoit immédiatement à tout

commerce avec elle , ou s’il ne réparoit fou hon.
neur devant les autels. L’Electeur, fans conüdé-
ter les fuites de cette démarche, n’écouta que fa
paliion. Soit qu’il eût déja du penchant pour la
religion Calvinilte, ou que l’amour l’eul eût opéré

ce miracle, il abjura publiquement le catholicifme,
6c époufa la belle lignez.

Cet événement étoit de la plus grande in.
portance. Selon la lettre des traités, l’Eleflenr
avoit perdu, par fon apoliafie, tout droit à l’on
archevêché; 8c il jamais il avoit importé aux Ca-

’ tholiqucs de s’oppofer à toute ufurpation de la part
des proteitans, ils devoient le faire’aVec d’autant
plus d’ardeur, maintenant qu’il s’agiiioit de la con.

fervation d’un Eleétorat. D’un autre côté, la ré-

nonciation à un’élec’torat étoit une démarche bien

difficile 8: bien dure, pour un aulli tendre époux,
D a



                                                                     

;.;z..qui defiroit paliionnément de relever lel prix de
Ton cœur & de l’a main par le don d’une l’ouve-
raineté. -Les.claul’es du traité d’Augsbourg étoient

d’ailleurs un point contelié par les protellans; 8:
il étoit de la plus grande importance pour toute

"l’Allemagne Proteiizante, d’arracher cet électorat
aux catholiques. L’exemple en avoit été déja donné

dans ,plulieurs; parties de la Balle- Allemagne, Où
.les Proteftans l’avaient emporté. Plufieurs Chanoi-

nes du Chapitre de Cologne étoient déja Protel’tans

& dans les intérêtsde l’Eleéteur; dans la ville
même, il étoit affuré d’un parti nombreux d’habi-

vtans proteiians. Toutes ces circoni’tances, aux-
quelles les exhortations de fes amis & de l’es pa-
rens , ainli que les promelfes de. plufieurs COurs

.d’Allemagne , donnerent encore-plus de poi.’s, dé-

terminerent l’Eleéteur à conferve: fou Eleétorat,

malgré fou apoliafie. »
Mais l’événement prouva bientôt qu’il avoit -

formé une entreprife auodefl’us de fes forces. La
liberté du culte, qu’il avoit accordée aux Protef-
tans dans l’Eleétorfat de Cologne, y éprouva la plus

vive oppolition, tant de la part des habitans que
de celle des’Chanoines catholiques. L’intervention

de l’Empereur , 8: l’excomunication de Rome qui
le deititua de toutes les dignités eccléiialtiques 8:
temporelles, armerent contre lui l’es fujets 8c fou
Chapitre. L’Elec’teur leva des troupes; le Chapitre
en fit de même. Pour s’alTurer promptement d’un

purifiant feeours, les chanoines s’empreiTerent de
procéder à une nouvelle éleétion , 8c leur choix
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tomba fur l’Eveque de Liege, de la Maifon de
Baviere.

Il s’éleva alors une guerre civile, qui auroit
pu facilement embrafer l’Empire, vu la part que
les deux partis religieux qui divifoient l’Allemagne
devoient néceffairement prendre à ces événemensr
Les Proteitans étoient fur-tout révoltés , que le
Pape Te fût arrogé, en vertu de fan autorité apa-
iiolique, de dépouiller un prince d’Empire de tou-
tes fes dignités. Dans les tems de barbarie, qu’on
peut appeller le fiecle d’or de l’autorité pontifica-

le, ce droit avoit été toujours contelté aux fauve-

rains Pontifes; combien plus devoit-on s’y oppo.
fer, dans un tems où leur autorité étoit entièrement
détruite dans une grande partie de l’Europe, 8c
que , dans le relie de la Chrétienté , elle ne re.
pofoit que fur de faibles appuis ? Toutes les Cours
Proteitantes de l’Allemagne intervinrent avec fer.
meté dans cette alliaire. Henri I V, alors roi de
Navarre , n’oubliairien pour engager, par Yes né-
gociations, les princesyallemands-à défendre eflî’.

cacement leurs droits. Le casulloit décider de
la liberté de l’Allemagne. -- Quatre voix protelian.
tes dans le College Impérial, contre trois catholi-
ques, devoient faire pencher la prépondérance en
faveur des proteilans, & ôter-a jamais à la Mais
fan d’Autriche toute voie pour parvenir au trône
impérial.

Mais l’Eleé’teur thhard avoit embrall’é la relî.

gion calvinifte, 8c non la luthérienne; cette feule
circonliance fit [on malheur. L’animofité entre ces

j D 3
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deux églilbs ne permit pas que les Princes Luthé.

riens regardalfent cet électeur comme un de leurs ’
âcres, ni qu’en cette qualité ils lui donnalïent
des fecoors efficaces. Tous avoient cherché à l’e or

courager dans fes entreprifes , à lui avoient pro-
mis leur appui; mais il n’y eut qu’un prince ap-
panagé de la Maifon Palatine, le Pfaizgrave Jeans
Cafimir. zélé pastellant, qui lui tint parole. Mal.
gré les défenfes de l’Empereur, il accourut avec
fa petite armée dans l’éieétorat de Cologne: il ne

put néanmoins y rien faire d’important, parce que
l’éloéteur, privé luiqruéme de tous les objets de

premier: nécefiite’, l’y laiiTa denué de tout fecours.

Le nouvel Eleéleur, appuyé eflicacémeut par l’es

parens de la Maifon de Baviere à par les Efpaq
guais des Pays - Bas, fit des progrès d’autant plus
rapides. Les troupes de thluzrd, huilées fans
folde par leur prince, livreront fucceliivement plu;
fleurs places ; d’autres furent contraintes de f!
rendre. Gebhard tint un peu plus long q tenus dans
fes Enta de Wefiphaiîe , jui’qu’à ce qu’eniin la
fupériorité des forces de l’es ennemis l’en eût chail’é.

Après avoir fait, en Hollande 8: en Angleterre,
plufieurs tentatives pour fan rétablifTement, il Je
retira dans l’éveché de Strasbourg, pour y mourir

Doyen du Chapitre. "
Ce. différent fut fuivi de près par de nouvel.-

les diffenfions qui s’éleverent à Strasbourg. Plufieurs

chanoines Proteftans de Cologne, que l’excommu-
nieation pontificale avoit frappés en même tems
que leur électeur, s’étoicnt réfugiés dans cet évêché



                                                                     

ou ils pofl’édoîenb des prébendes. Les Chanoine:

catholiques du chapitre de Strasbourg, leur refu-
fant, comme à des excommuniés, la jouilïance
de ces bénéfices, ils s’en mirent en poffeflion par

la force, & un parti paillant de Proteltans Stras-
bourgeois leur procura bientôt la prépondérance
dans l’évéché. Les Chanoines catholiques fe ré-

fugierent à Elfas-Zabcrn, où, Tous la proteëtion
de leur éve ne, ils établirent leur Chapitre, &
déclarerent ufurpateurs les chanoines qui étoient
demeurés à Strasbourg. Ceux-ci cependant s’é.
toient renforcés par l’aggrégation de plufieurs pro.

tefians d’une haute naifïance; 8c à la mort de l’é.

vêque, ils oferent lui élire un fucceiïeur proteilant,
dans la performe du prince Jean . George de Bran.
debourg. Bien. loin d’agréer ce choix, les cha-
noines catholiques élurent l’évéque de Metz, pria.

ce de la maifon de Lorraine, qui annonça anili-
tôt fan élévation à ce Siege épifcopal, par des bof-

tilités contre le territoire de Strasbourg.
La ville de Strasbourg ayant pris les armes en

faveur du chapitre proteitant & du prince de
Brandebourg; 8: le parti oppofe’, appuyé par des
troupes de Lorraine, cherchant à s’emparer des
biens de l’évêché , il en réfirlta une longue guerre ’

qui, felon l’efprit de ces tems, fut accompagnée
de beaucoup de ravages 8: de barbaries. En vain
l’Empereur fit interVenir (on autorité fupréme, pour
décider cette conteitation; les biens de l’évéché

furent long-tems divife’s entre les parties belligé-
tantes , jufqu’à ce qu’enfin le prince prohibant

D 4.



                                                                     

eût renoncé à l’es prétentions , pour un modique.

dédommagement pécuniaire. Ainli l’avantage, dans,

cette malheureufe-alïaire, demeura à l’églife. caa

cholique. .Les événemens qui eurent lieu à Donawerth,

ville impériale du Cercle de Suabe, infpirerent
encore plus d’inquiétudes 8: de défiances à l’Alle..

magne proteflante. Les troubles de l’éleâorat de
Cologne étoient alors à peine appairés. Sous le regne

de FERDINAND I, le proteilantifme avoit in, par
les moyens qu’il mettoit ordinairement en ufage,

q obtenir une telle prépondérance à Donawertb, que
les catholiques étoient réduits à fe contenter d’une

petite églife dans le couvent de Ste. Croix, à à
dérober aux yeux des Prqteitans la plupart de leurs,
rites religieux. Enfin un fanatique abbé de ce
couvent ofa braver la voix publique , 8l ordonner
une procelfion avec la croix & les bannieres; mais
on le contraignit bientôt de renoncer à ce deifein.
Cc même abbé, encouragé par une déclaration
favorable de la Cour Impériale , ayant ordonné,
l’année. fuivante, une femblable procellion, on le

porta aux dernieres violences. Une populace fa-
. natique ferma aux religieux les portes du couvent,

quand ils voulurent y rentrer; elle foula aux pieds
leurs bannieres, à les pourfuivit en leur faifant
mille outrages. Une citation impériale fuivit ces
violences: 8c la populace ayant fait mine d’atten-
ter aux perfonnes des CommilTaires de l’Empereur ,
8: le fanatifme populaire rendant inutiles toutes
les tentatives pour un aecommodement à l’amiable,
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la ville fut enfin mire formellement au ban de l’Em-
pire, 8: le duc Maximilien de Baviere chargé de
l’exécution de cette fentence. A l’approche de ("on

armée, le découragement faifit la bourgeoilie- de
Donawerth naguere fi infolente. L’abolition en-
tiere de la religion proteflante dans l’es murs fut
la peine de for. arrogante conduite; la ville perdit
les privileges, & de ville impériale qu’elle étoit,
elle fut annexée à la Baviere.

Cet événement fut accompagné de deux cir-
confiances, ’qui devoient exciter toute l’attention

des Proteltans , quand même les intérêts de leur
religion enlient fait moins d’imprefiion fur eux.
Le Confeil Aulique, tribunal arbitraire 8: entière-
ment catholique, dont d’ailleurs ils avoicnt con-
teite’ li vivement la jurisdiétion, avoit prononcé

la fentence contre Donawerth, & en avoitcon.
fié l’exécution au due de Baviere, chef d’un Cercle

étranger. Des démarches auili contraires à la con-

fiitution germanique annOncoient, de la part des
catholiques, des mefures violentes, qui pouvoient
être fondées fur des conventions feerettes ou fur
des plans dangereux, 8c fe terminer par l’opprel’.
fion totale du proteltantii’me.

Dans des circonilances ou la force l’emporte
fur le droit , 8c où la fureté n’elt fondée que
fur la puifi’ance, c’eit touiours la partie la plus

faible qui cherche avec le plus de follicitude à
le mettre en état de défenfe. Tel fut aulii le cas
en Allemagne. Lorfque les Catholiques y formoient
quelques deli’eins contre les Proteftans, leurs pre-



                                                                     

mien; coups le portoient naturellement fur les pro-
vinces du midi plutôt que fur celles du Nord de
l’Empire, ou les Proteltans avoient la prépondé-

rance & pouvoient s’entre-fecourir facilement,
tandis que leurs freres de la Haute-Allemagne,
féparés des autres états protellans à environnés
de pays catholiques, étoient expofés fans celle à
leurs coups. Lors que les catholiques vouloient le
prévaloir des divifions qui régnoient parmi les Pro-
tellans , c’étaient toujours les Calvinilics, comme
les plus foibles &exclus d’ailleurs des avantages
de la paix d’Augsbourg, qui fe trouvoient dans le
danger le plus imminent & que devoient atteindre
les premieres hollilite’s. i a

C’elt ce qu’on vit arriver dans les états de

l’Eleâeur Palatin , qui avoient un voifinage dange-

reux dans ceux du Duc de Baviere, tandis qu’ils
ne pouvoient efperer que peu de recours de la part
des Luthériens. Aucune partie de l’Allemagne n’a-

voir éprouvé autant de révolutions religieufes, que

le Palatinat. Jouet malheureux de fes fouverains,
on vit ce pays embralfer deux fois la religion Lu-
théricnne, à abandonner de nouveau cette doc.
trine pour celle de Calvin. L’Eleélzeur Palatin Fré-

deric Il]. avoit le premier abandonné le Luthéra-
nifme; mais l’on fils aîné LOUIS, qui lui fucce’da,

rendit bientôt, par des voies de rigueur , la pré-
pondérance a cette feéte. Sous fou regne, on vit
les Calviniltes du Palatinat privés de’ leurs églifes;

leurs ecclelialtiques & même les initituteurs de leurs
écoles, bannis du pays; ce prince porta fan zele



                                                                     

-.-.î9 -,
pour le luthéraaifme, jul’qu’à les perfécuter dans

fou teilarnent, par lequel il nommoit de rigides
luthériens à la tutelle de fou fils mineur. Mais
ce teltament illégal fut annullé par [on frere, le
Pfalzgrave Jean-Calimir, qui d’après le prefcrit de
la Bulle-d’Or, s’empara de la tutelle à de la ré-

gence. il donna au jeune Eleéteur Fréderic 1V,
alors âgé de neuf ans , des gouverneurs calviniltes,
qui eurent ordre d’extirper l’héréfre luthérienne de

l’ame de leur éleve, 8c même, en cas de befoin,
de ne pas épargner à cet effet les coups. Si le
maître étoit ainfi traité, on peut juger comment
durent l’être les fujets luthériens.

Ce fut fous le regne de ce Frédéric 1V,
que la Cour Palatine déploya une activité particu.
liere, pour engager les Princes Proteitans de l’AL
lemagne à un concert parfait de mefures contre
la Maifon d’Autriche, & pour lier entre eux une étroi-

te union. Outre que la Cour Palatine étoit guidée

. par les confeils de la France, ennemie de tout
terne de la Maifon d’Autriche , le foin de fa propre
fureté l’obligeoit à s’alfurer a rem: de la protection

des princes luthériens contre un ennemi aulli dam
gereux 8: aulli fupérieur en forces. De grandes
dîflicultés’s’oppofoient à cette union; la haine des

Luthéricns contre les Calvinilies ne le cédant guere
à celle qu’ils portoient aux Catholiques. Romains.
On chercha donc à réunir d’abord les deux reli.

gions, pour mieux faciliter ces nouveaux nœuds
,politiques. Mais toutes ces tentatives manquerent,
à n’aboutirent , comme on devoit s’y attendre.
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qu’à affermir davantage chaque parti dans l’a cray.

ance. Il ne rafloit donc qu’à nourrir ai augmen-
ter les craintes 8c les défiances des Luthériens,
pour les convaincre de la nécellité d’une union

pareille. A cet effet, on exagéra les forces des
catholiques 8: les dangers des Proteltans; on at-
tribua à des plans profondément combinés, des
événemens accidentels; d’autres incidens, fort in.
nocens par eux- mêmes, furent revêtus d’odieufes
couleurs, 8c l’on prêta à toute la conduite des
catholiques, des motifs infidieux de des vues dont
ils étoient vraifemblablement bien éloignés. Il
n’y avoit pas de bruit abl’urde’ni d’inculpation

odieufe qu’on ne s’emprefiât d’adopter & de faire

valoir. Quelque ardent qu’eût pu être, chez les
catholiques, le delîr d’enfreindre les traités, leur
foiblelle 8: leur épuifement étoient des garans fûrs-
qu’ils les oblerveroient. Mais il paroit que les Pro-
teltans craignoient - ce qu’en effet ils ne méritoient

que trop. aLa dicte de Ratisbonne , ou les Protelians
avoient eu l’efpoir de pouvoir faire renouveller les
flipulations de la paix d’Augsbourg, s’étoit féparée’

fans avoir rien conclu; mais l’opprellion de Do.
nawerth venoit d’augmenter leurs griefs contre les
Catholiques. L’alliance, fi long-tems delirée, le
forma alors avec une extrême célérité. L’électeur

Palatin Fréderic 1V, le Pfalzgrave de Neubourg,’

deux Margraves de Brandebourg 8: le Duc Jean-
Fréderic de Wirtemberg , ainli des princes luthériens

62 calviniltes , formerent , pour eux 8c pour leurs
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héritiers, une union étroite, qui fut appellée Union

l’angélique. Les princes contraâans s’engageoient

à faire caufe commune 8: à le prêter des recours
ellicaces contre tout ennemi , tant en affaires
de religion que pour le maintien de leurs droits
refpectifs; tout membre qui feroit attague’ devoit
être aulfi-tôt fecouru à main armée; en cas de
befoin , les provinces , villes à forterell’es des
parties contraétantes devoient être ouvertes à
leurs troupes; & les conquêtes qui pourroient
être faites réparties entre les membres de l’U-
nion , à raifon des fecours que chacun d’eux
auroit fournis. La direflion de l’ Union fut con-
fiée, pour les tems de paix feulement, a la Cour
Palatine, mais avec un pouvoir limité; 8e l’on
établit un fonds pOur les dépenfes nécell’aires. La

différence de religion , entre les Luthériens à les
:Calviniltes, devoit n’avoir aucune influence fur
l’Union , dont la durée étoit fixée à dix ans. Cha-

que prince contractant promit, en même tems , d’en
engager d’autres à accéder à cette alliance. L’é-

lecteur de Brandebourg s’y trouva allez difpofé;
mais celui de Saxe la défapprouva formellement.

La Hell’e ’ne pouvoit prendre une détermination

libre; de les Ducs de Brunfwiek a: de Lünebourg
faifoient également des dillicultés. Mais les trois
villes Impériales, Strasbourg, Nuremberg de Ulm,

furent une acquilition précieufe pour l’ Union Bonn.

gllique, parce qu’on avoit befoin de leurs richell’es,
8c que leur exemple pouvoit être imité par d’autres

ailles libres.



                                                                     

Les princes unis , naguere faibles 8c peu craints,
prirent un ton plus ferme quand ils eurent formé
cette alliance. Ils firent préfenter à l’Empercur3,

par le Prince Chriltian d’Anhalt , leurs griefs de
leurs prétentions. Ils exigoient fur. tout le réta-
blill’ement de Donawerth dans l’es anciens privilé-

ges; que le Confeil Aulique collât d’étre un tribu.

nal de judicature ; 6: enfin que l’Empereur lui-
méme réformât fan gouvernement. Pour faire ces
repréfentations, ils avoient choili le teins ou les
troubles des Etats héréditaires de ce monarque ne
lui permettoient aucun relâche; ou Matthias venoit
de lui enlever l’Autriche 6’: la Hongrie; où-îl n’a«

voit confervé la Boheme qu’en lignant la Lettre
.de Majel’té; de enfin, ou la fuccellion de Juliers
menaçoit d’allumer une nouvelle guerre. On ne
doit donc pas étre furpris, que ce prince indolent
ait montré plus de lenteur que jamais à prendre
une réfolution, 8c que l’Unîon Evangélique ait pris

les armes avant que l’Empereur fe fût déterminé.

Les catholiques obfervoient l’Union Evangéli.
que avec toute la vigilance de l’inquiétude; 8c celle-
ci.fe tenoit en garde avec la même défiance , can.
tre les catholiques & contre l’Empereur. L’Em-
pereur redoutoit également les deux partis. Les
craintes & l’animofité de part 8c d’autre étoient

à leur comble; 6: ce fut encore dans cette crife.
que le décès du Duc Jean. Guillaume donna lieu
à de vives contellations, pour la fuccellion dans
les Duchés de Cleves 8L de Juliers.

Il le préfenta huit prétendans a cet héritage.



                                                                     

dont l’indivilibilité avoit été allurée par des traités

, folemnels; 8: l’empereur, qui témoignoit du défit
de les réunir comme un fief dévolu a a couron.
ne, pouvoit être envifagé comme le neuvieme et.
pirant. Quatre de ceux- ci. l’Eleéteur de Brande.
bourg, le Pfalzgrave de Neubourg , le Duc de
Deuxponts 8: le Marggrave de Burgovie, prince
autrichien , les demanderent comme des fiefs fé.
minins , au nom de quatre princelTes fœurs du duc
défunt. Deux autres princes, l’Eleéteur de Saxe,

de la ligne Albertine, 8: les ducs de Saxe, de la
ligne Ernel’tine , fe fondoient fur une expecta-
tive que l’Empereur Fréderic lIl. leur avoit donnée

de recueillir cet héritage, 8: que Maximilien I.
avoit confirmée à ces deux branches de la Maifon
de Saxe. On fit peu d’attention aux prétentions
de quelques princes étrangers. Le droit étoit
peut-être du côté des Maifons Brandebourg 8: de
Neubourg, 8: il paroili’oit même favorifcr ces deux
prétendans. Aulli les deux Cours firent. elles
prendre polTellion de cette fuccelfion, aulli-tôt
qu’elle fut ouverte. L’électeur de Brandebourg
donna l’exemple, à le Pfalzgrave de Neubourg
le fuivit. Les deux parties entamerent leur dilfe’.
rent par la plume, & elles l’auraient vraifembla..
blement terminé par la voie des armes; mais l’in.
tervention de l’Empereur, qui vouloit fe rendre
l’arbitre de ce procès , 8: féquellrer en attendant

les pays en litige, amena les parties à un prompt
accommodement, pour détourner le danger dont
elles étoient également menacées. Elles convinrent



                                                                     

de gouverner en commun ces Duchés. En .vain.
l’Empereur fit fommer les Etats du pays de Juliers
de refufer le ferment de fidélité à ces nouveaux
maîtres; en vain il envoya fan propre parent, l’Ar.
chiduc Léopold, évêque de Palfau 8: de Strasbourg,

pour y ranimer fan parti. Le pays entier, a l’ex-
ception de la capitale, le fournit aux princes pro-
teitans, 8: le parti impérial fut alliégé dans Ju-

liers même. A q p kCette contefiation étoit de la plus grande im-
portance pour toute l’Allemagne , de elle excita
l’attention de plufieurs Cours étrangeres. Il s’a-
gill’oit non feulement de qui polléderait le pays de
Juliers; mais il falloit décider lequel des deux par.
tis qui divifoit l’Allemagne, des prateltans ou des
catholiques, s’aggrandiroit par une poilellion aulli
confidérable. Il s’agilïoit de décider, fi l’Autriche

devoit l’emporter de nouveau dans les prétentions,
de fatisfaire les vues d’aggrandillèment par cette
riche proie; ou s’il falloit défendre la liberté de
l’Allemagne de l’équilibre de fes forces , contre
les prétentions de l’Autriche. Cette affaire inté-

relloit donc toutes les puilfances proteétrices de
la liberté germanique de ennemies de l’Autriche.
L’Union Evangélique, la Hollande, l’Angleterre de

fut.tout le roi de France Henri 1V , y prirent une

vive part. ’Ce monarque, qui avoit pallié l’es plus beaux
jours à combattre la Malfon d’Autriche, & qui n’a.

voit furmonté que par la valeur. la plus héroïque.
les barderas que cette Mailon avoit élevées entre

lui



                                                                     

lui dt le trône de France, n’était point demeuré

tranquille l’peétateur des troubles de l’Allemagne.

Cette lutte des Princes Allemands contre l’Empea
reur affuroit la paix à la France ;.& les Proteltana
& les Turcs étoient les deux contrepoids l’alumi-

res, qui balançoient, au Sud de au Nord, les for-
ces de la Malfon d’Autriche. Mais cette Malfon
ritale le relevoit toujours de l’es défaltres, aulli-
tôt qu’on lui permettoit de renverfer ces entraves.
Pendant un demi-liecle, Henri 1V. avoit fans celle
été la victime de cette ambition, qu’aucun reversi

ni même la médiocrité des talens ne pouvoient
étancher dans des cœurs où couloit quelque goutte

du l’ang de Ferdinand-le-Catholique. Cette par.
lion dominoit dans tous les del’cendans de la Ma-
fan de Habsbourg. Depuis un liecle, elle avoit
troublé la tranquillité de l’Europe; & malgré fan

épuil’ement, elle entraînoit toutes les puill’ances dans

des dépenl’es énormes, pour pouvoir s’oppol’er à

l’es vues d’aggrandill’ement. Quel bonheur pour

l’Europe, fi les forces nécell’aires à cet elfet coll

lent pu être employées pour le falot des peuples.
De telles confidérations occuperent HENRI 1V.

Vers la fin de la glorieufe carrière. On fait quels
travaux il lui en a coûté, pour guérir les plaies
qu’une longue guerre civile, attifée par l’Autriche,

avoit portées à fan royaume. Tout grand homme
porte l’es regards fur l’avenir: & qui pouvoit afl’u.

ter ce prince de la durée du bonheur qu’il procu-
roit à la France, aulli Iong- tems que l’El’pagne de
l’Autriche formeroient une puillance unie, épuifée

E
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il cit vrai, mais qu’un feul hazard heureux pou-
voit rendre plus que jamais redoutable. Pour lair-
fer à fou fuccelTeur un trône affermi, 8: affurer
à les peuples unë paix durable, il falloit que cette
puilTance fût détruite, ou qu’on la mît pour ja-
mais hors d’état de recouvrer fes forces. Telle
étoit la fource de la haine implacable de Henri 1V.
contre la maifon d’Autriche ; haine vive, ineffa-
çable, mais julte.

Toutes les Puifl’ances de l’Europe partageoient

ces fentimens de Henri 1V , mais toutes n’avoient
pas cette politique éclairée , ni le courage délin-
térellé de ce monarque. La proximité d’un grand

avantage ell: un attrait pour tous les hommes;
mais il n’appartient qu’à un grand cœur diétre
touché d’un bien éloigné. C’elt ce qu’Henri IV.

éprouva. Tous les Souverains qui pouvoient co-
opérer à les grandes vues y furent engagés par
les plus puiilans motifs que peut fuggércr la po-
litique. Les Protellans de l’Autriche devoient fe-
couer le joug autrichien, ce qui paroilïoit le but
principal de leurs defirs. On ne demandoit aux
Belges que de renoncer à la domination de l’Ef-
pagne. Rien n’importoit plus au Pape 8:, à toutes
les républiques de l’ltalie, que de foudraire pour
touiours cette prefqu’isle à la tyrannie de Àl’Ell
pagne. L’Angleterre ne pouvoit rien fouhaiter avec
plus d’ardeur , qu’une révolution qui la délivreroit

d’un de les plus puiflans ennemis. Chaque fou-
verain gagnoit, par ce partage des pollellions de
la Maifon d’Autriche, de nouvelles propriétés ou»



                                                                     

ne];des fûmes pour les anciennes: & toutes y trou-
vant ainfi des avantages, la balance de l’Europe
n’éprouvoit aucune atteinte. La France pouvoit
refufer généreufement toute part à cette riche
proie, puifque, par la ruine de la peillance autri-
chienne , elle y gagnoit le double, 8: que fans aug-
menter fa puill’ance, elle acquéroit une prépondé-

rance que jamais elle n’avoit eue. Le parricide
de Ravaillac firuva la Maifon d’Autriche.

Les yeux fixés fur un tel plan, Henri IV. ne
pouvoit regarder l’Union Evangélique de les diffé-

rens pour la fuccellion de Juliers , que comme
des événemens de la plus grande importance. Il
négocioit dans toutes les Cours proteltantes de
l’Allemagne; 8: ce que les négociateurs laifl’oient

tranfpirer du grand delleîn de leur Monarque,
fuiiifoit pour gagner des efprits animés d’une vive
haine contre l’Autriche, & dominés puifl’amment

par la paillon de s’aggrandir. La fage politique
de Henri 1V. lui fit refluer plus étroitement en.
core l’alliance contractée entre les princes unis;
du les fecours puilTans qu’il s’engagea de leur four-

nir éleverent leur courage au plus haut degré de la
confiance. Une armée nonrbreufe , commandée
par le roi en performe, devoit joindre les troupes
de l’Union Evangélique, 8: contribuer d’abord à

la conquête des pays de Julîers 8c de Cleves:
alors, réunies aux allemands, ces forces combi-
nées devoient le porter en Italie, où la Savoie,
Venife 6’: le Pape avoient déja préparé de puilTans

feCours, pour y anéantir toute la puiilance de
E 2
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l’Efpagne. Victorieufes en Italie, les troupes de
la Ligue auroient pénétré dans l’Autriche; 8: le.

coudées par une infurreétion générale des Protef-

sans, elles enlient mis fin pour jamais à la domi-
nation Autrichienne,en Boheme , en Hongrie & en
Tranlilvanie. Dans le même tems, les Brabanqons
6c les Hollandois auroient entiérement feeoué le
joug de l’Ei’pagne; & la puill’ance de la maifon
de Habsbourg , redoutée naguere de l’Europe en-
tiere, auroit été reléguée au - delà des Monts-Py.
rénées.

Les François le font toujours glorifiés de leur
rapidité dans leurs ’entreprifes; mais cette fois les
Allemands l’emporterent de vitelle fur eux. L’armée

de l’ Union Évange’lique fe trouva en Alface , avant

que les troupes de France le fuirent montrées fur
les frontieres. ’Une armée autrichienne, que l’Ar-
chiduc LEOPOLD avoit rafl’emblée dans ces envi-

rons , fut difperi’ée. HENRI IV. avoit combiné

fes plans en grand Roi 8c en grand politique; mais
il en avoit confié l’exécution à des alliés altérés de

la foif de pillage. D’après fes intention, on ne
devoit donner aux autres Princes d’Empire aucun
fujet de s’alarmer de ces préparatifs, ou de re-
garder comme la lionne la caufe de la Maifon d’Au.
triche. Mais comment les plans de lHenri 1V. au-
raient-ils fait oublier aux Princes Allemands leurs
vues particulieres: elles tiroient uniquement leur
fource dans un ardent delir de s’aggrandir & dans
une vive haine contre les catholiques. Telles étoient

leurs pallions dominantes. Ils fondirent, Comme
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des loup: ravill’eurs, fur les terres des Princes ec-
cléfialtiques , où ils leverent des contributions
comme dans un pays ennemi , s’emparerent de
toutes les cailles publiques, de enleverent de force
de tout ce qu’on refufoit de leur accorder volon-
tairement; et pour ne lailTer aucun doute aux ca.
tholiques fur les vrais motifs de ces procédés
ils publierent hautement que] fort ils préparoient
aux principautés eccléliaftiques de l’Empire. C’elt

à ce point que Henri 1V. fut trompé par les prin.
ces, & que les opérations avoient été peu cancer.

tées avec la COur de France: tant il en vrai,
qu’une violence, exigée par la plus lège politique,
ne doit jamais être confiée à un caraétere violent ;;

8: qu’on ne peut charger de troubler l’ordre pu-
blic, que celui à qui l’ordre public cit facçé.

La conduite de l’ Union Evangc’lique , qui
révolta même plufieurs États Proteitans, & la crainte

de traitemens pires encore, opérerent chez les ca.
tholiques quelque choie de plus qu’une vaine &-
ltérile indignation. L’autorité impériale, profon-
dément déchue, ne leur laifl’oit efpe’rer aucune

protection contre de tels ennemis. C’était leur
ligue, qui les rendoit aulli redoutables 8c auili ar-
rogans: il étoit» donc néceliaire de leur oppofer

une contre-ligue. iDans ces circonfiances critiques, le prince.
évêque» de Wurtzbourg forma le plan d’une Union

Catholique, qui, pour la diliinguer de celle des.
Proteltans , prit le nom de Ligue.- Les points dont
l’on convint furent à peu près les mêmes qui

E. s
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avoient fait la bali: de 1’ Union des Proreflzans: la
plupart de l’es membres étoient des Evéques; &

le duc Maximilien de Baviere en devint le chef.
Il étoit le feul prince laïc qui eût pris part à cette
alliance. ll fur revêtu d’une autorité beaucoup
plus étendue que celle accordée par les Protelizans
à l’Eleéteur Palatin. Outre que le duc de Baviere
étoit feul maître de toutes les troupes de la Ligue,
ce qui devoit donner à les opérations une célérité

8: une énergie que les forces de l’Union Evangé-

ligue ne pouvoient avoir, la Ligue avoit encore
l’avantage que les riches prélats acquittoient beau-
coup plus régulièrement leurs contingens en argent,

que ne pouvoient le faire les princes Protcltans.
Sans ropoler à l’Empereur, comme un Prince Ca.
tholinie , de prendre part à leur alliance; fans
même qu’elle lui en eût rendu compte en la qua-
lité de chef de l’Empire, la Ligue parut tout-à-
ooup allermie fur des fondemens inébranlables, 8:
avec des forces allez redoutables pour écrafer l’U-
nion. ’ La Ligue, ilefl: vrai, combattoit pour l’Au-
triche, puilqu’elle étoit oppofée à des Princes
Protellzans; mais l’Autriche elle-même fut bientôt

reduite à trembler devant elle.
Les armes de l’Union avoient cependant été

allez heureui’es dans les pays de Juliers ainfi qu’en
Alface. Juliers étoit étroitement relierrée ; 8: l’é-

vêché de Strasbourg le trouvoit entièrement en
leur puill’ance. Mais ces brillans exploits prirent
une prompte fin. Aucune armée franqoik ne
parut fur le Rhin. Henri I V. n’étoit plus , ce m0.
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marque qui devoit la commander en performe, &
être l’ame de toute l’entreprife. Les finances des
princes Protelians étoient épuifées; leurs États leur

refufoient de nouvelles contributions; à les Villes
Impériales, qui avoient pris part à cette alliance,
étoient,fort mécontentes de ce qu’on n’en vouloit

qu’à leurs richelles, & de n’être jamais confultées.

Elles furent fur-tout irritées , de ce qu’on les
avoit entraînées dans de grands frais pour les dif.
férens relatifs au pays de Juliers, qui cependant
avoient été exprell’ément exclus de l’objet de l’al-

fiance; de ce que les Princes unis s’attribueient
de grolles penûons annuelles tirées de la caille
commune; & fur-tout de ce qu’on ne leur ren-
doit aucun compte de l’emploi des fommes four-
nies par tous les membres de la confédération.

L’Union penchoit donc déja à la ruine, lori-

que la Ligue le forma contre elle, dt lui oppofa
des forces fraîches à redOutables. Le manque
d’argent ne permettoit pas aux Princes protellans
de tenir plus long-tems la campagne; de cepen-
dant il étoit dangereux de pofer les armes devant
un ennemi prêt à combattre. Pour le mettre du
moins d’un côté à l’abri de toute attaque, on fit

promptementrla paix avec l’archiduc LEOPOLD;
les deux parties convinrent de retirer mutuellement
leurs troupes de l’Allace, de rendre les priion-
niers, 8c d’enlevelir le palfé dans un parfait oubli.

C’elt à quoi aboutirent tous les armemens dont on
s’était promis de li grands l’accès. ’

’ La Ligue prit alors, à l’égard de 1’ Union:

r E 4,



                                                                     

le même ton que celle.ci, pleine de confiance
en les forces, avoit olé prendre envers les Catho-
liques de l’Allemagne. On lui montra les traces
funefies du pall’age des armées proteltantes , de
l’on peignit fous leurs vraies couleurs les ravages
qu’elles y avoient exercés; enfin, on donn.a à leur
conduite tous les noms infamans qu’elle n’avait
que trop mérités. Les pays de Würtzbourg, Bam-

berg, Strasbourg, Mayence, Trêves & Cologne,
à plulieurs autres contrées, avoient éprouvé leur
rapacité funelte. La Ligue exigeoit pour eux des
dédommagemens complets; que les péages par
écrie de par eau .( car les proteltans s’étoient em-
parés aulli de la navigation du Rhin) fullent ref.
titués; enfin , que tout fût rétabli dans fou état

primitif. On exigeoit en outre, des princes unis,
une déclaration cathégorique 8; folemnelle, de ce
que l’on devoit attendre de leur part, ainfi que de
l’objet de leur Union. Ce fut alors leur tout de
céder à la force. Ils n’étoient point préparés à

tenir tête à un ennemi aulli formidable; & ils
avoient trahi, aux catholiques, le feeret de leur
foiblefi’e. Quoi qu’il pût en coûter à leur orgueil

de mendier la paix, ils durent le trouver heureux
de l’obtenir. Un parti promit la rellitutionexi-
gée; l’autre de pardonner. On mit bas les armes;
8c l’orage qui menaçoit l’Allemsgne d’une guerre

cruelle, fut luivi d’un calme l’ubit. Ce fut alors
qu’éclata l’infurreâion de Boheme, qui coûta à

l’Empereur le dernier de l’es Etats; mais ni l’U-

nion, ni la Ligue, n’y prirent aucune part.



                                                                     

Enfin l’Empereur mourut en 16m , aulfi peu
regretté dans le cercueil, qu’il avoit été apperçu

fur le trône. Long-tems après, quand les mal-
heurs des regnes fuivans eurent fait oublier fun
déploraBle regne, on fut réduit à pleurer un tel
Empereur avec des larmes de fang.

Jamais on n’avoit pu obtenir de lui, de fe -
faire élire un fucceffeur à la couronne impériale;
aulli la prochaine vacance du trône étoit-elle men.
due avec inquiétude: cependant, contre tout ef-
poir, MATTHIAS monta paifiblement fur le trône
impérial. Les catholiques lui donnerent leurs voix.
parce qu’ils attendoient beaucoup de (on courage;
8: les Protellzans , parce qu’ils efpéroient tout de
fa caducité. Il n’en: pas difficile de concilier ce
contralte.

L’époque d’un nouveau regne cil toujours celle

où s’élevent de nouvelles efpérances; 8: la pre-

miere Dietc que tient un fouverain électif , fut
en tout tems pour lui un févere examen. 1l n’y
a pas d’ancien grief qu’on n’y releve, ni de nou-
veaux qu’on n’y recherche, pour les Foumertre tous

à la réforme dont on fe flatte ; enfin , on veut
qu’un nouvel ordre de choies commence avec le
nouveau roi. Les grands fervices que les Protef-
tans. d’Autriche avoient rendus à Matthias, lors de
fa révolte contre l’on frere , étoient encore récens

dans la mémoire des Protefians d’Allemagne; 64 la
maniere dont, ils avoient fu s’en faire réc0mpen.

fer parut fur - tout leur fervir de modele 8: de

guide. l



                                                                     

C’étoit avec le fecours des Protefians de l’Au-

triche 8c de la Moravie, que Matthias avoit Tu ob-
tenir les couronnes de fon fiera; mais ébloui par
fou ambition , il n’avoit point confidéré qu’il leur

apprenoit à lui prefcrire la loi à lui- même. Il
s’en apperqut bientôt, & cette découverte le fit
revenir de l’ivrefl’e où il pouvoit être de fon bon.

heur. rA peine revenoit-il triomphant de la Bo-
heme, qu’on l’attendait déja avec une très-hum-

bIe pc’tition , bien’capable d’empoifonner fou
triomphe. Les Etats d’Autriche exigeoient de lui,
avant qu’ils lui prétalfent le ferment de fidélité,

une liberté illimitée de religion dans les villes &
dans les bourgs , une parfaite égalité de droits entre
les catholiques 84 les proteltans, "de l’égale admîm-

bilité de ces derniers à toutes les charges. En
plufieurs endroits , on le permit immédiatement de
telles mefures; & l’on rétablit l’exercice de la re-
ligion proteitante dans les lieux où l’Empereur l’a:
voit interdit. Matthias n’avait point dédaigné de
fi: prévaloir des griefs’des fuiets proteflans. de
fonfrere; mais il ne pouvoit avoir eu l’intention
de les redreiÏer tous. Il le flatta qu’avec de la

vfermeté il pourroit leur en impofer. Il parla
donc de l’es droits héréditaires & refufa d’écouter

aucune condition avant qu’ils lui enflent prêté foi

de hommage. Leurs voilins, les Etats de Styric,
avoient prêté un pareil hommage, fans conditions,
à l’archiduc Ferdinand , 6c n’avoient pas tardé à

avoir lieu de s’en repentir. Effrayés par cet ex-
emple, les membres Proteltans de l’allembléc des
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Etats d’Autriche refuferent ce ferment; 8c même,
afin de n’y être pas contraints, ils fe retirerent de
Vienne, exciterent leurs collegues catholiques à
la même réfifiante, 8c commencerent à lever des
troupes: ils firent des démarches pour renouveller
leur alliance avec les Hongrois, & fe préputereht
férieufernent à appuyer leur pétition par les armes.

Matthias n’avoït point héfité à acconier des

demandes plus fortes des Hongrois; mais la Hou.
grie étoit un royaume électif ; de la conflitution
de ce pays juilifioit cette déférence aux yeux
de toute l’Europe catholique. Mais en Autriche,
fes prédéceiïeurs avoient tous exercé des droits de

fouveraineté beaucoup plus étendus, qu’il ne pou-

voit perdre fans fe déshonorer aux yeux de tous
les catholiques de l’Europe, fans mécontenter l’El’.

pagne & le St. Siege, 8l Paris s’attirerJe mépris
de fes propres fujets catholiques. Ses minillres,
zélés catholiques, & parmi lefquels Melchior Klen
fel, évêque de Vienne, avoit le plus crédit auprès
de lui, lui confeille’rent de lnilÎer envahir de for.
ce, par les’proteltans , toutes les églifes catholi-
ques , plutôt que’de leur en accorder juridique.

ment aucune. s
Ces embarras étoient malheureul’ement furve-

nus en un tems où l’Empereur Rodolphe vivoit
encore & en étoit fpeétatçur. Ce prince p0uvoit
donc facilement être tenté de fe fervir contre (on I
frere des armes par lefquelles il avoit été détrô-
né, & de s’entendre avec les factieux. Afin de
prévenir ce coup, Matthias accepta avec plaifir la
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médiation des États de Mmavie , qui offrirent
leur entremife entre lui 8c les Etats d’Autriche.
Un comité des Etats des deux provinces s’aiÏembla

à Vienne , ou les députés proteftans tinrent un
langage qui auroit furpris dans le Parlement britan-
nique , même du tems de CronnoeII. ,, Les Pro-
,, teilans, dilbient- ils , en terminant leur pétition ,
,, ne veulent le céder en rien à cette poignée de
,, catholiques qui [ont dans leur patrie. C’efi: par
,, le feeours de fa Noblell’e protelltante, que Mat-
,, thins a contraint l’Empereur de céder; pour trois
,, cens barons proteitans, on en trouveroit à peine
,, quatre- vingts de papiites; le fort de Rodolphe
,, doit fervir d’exemple à Matthias, & il doit fe
,, garder de perdre le temporel pour des conquêtes
,, fpirituelles. ,, Les États de Moravie , au lieu
d’employer leur médiation àtl’avantage de leur fou-
verain , s’étant rangés du côté de leurs &eres pro-

teitans, a: l’Union évangélique intervenant dans

cette affaire avec beaucoup de chaleur, Matthias,
qui craignoit d’ailleurs les répréfailles de [on fret:
Rodolphe, fe laifl’a enfin arracher la déclaration
exigée en faveur des proteflans.

Ce fut cette conduite des Proteitans d’Autriche
envers leur Souverain , que les princes d’Allemagne

prirent pour modele, & dont ils le promirent le
même fuccès. Dès la premiere dicte qu’il tint à

Ratisbonne ( 171;) , dicte dans laquelle on de.
voit décider des plus prenantes affaires, & où l’em-

pereur demandoit des fublides indifpenfables pour
une guerre dont il étoit menacé par les Turcs,



                                                                     

ils formerent les demandes les plus inattendues.
Les catholiques avoient toujours l’avantage du nom-

bre dans le College des Princes; 8: comme tout
s’y décidoit à la majorité des voix, les proteitans,
lors même qu’fi étoient unis , n’y entroient ordi-

nairement en aucune confidération. Les Princes
Proteflans exigerent que les catholiques renonçai;
fent à cet avantage , de qu’à l’avenir il ne fût
permis à aucun parti religieux d’entraîner par une
confiante majorité, les voix du parti oppofé. En
effet, fi la religion proteiiante devoit être repré-
fentée dans la Diete, la conüitution de l’Empirc
lui ôtoit toute poilibilité de tirer quelque utilité
de ce droit. Ces demandes étoient accompagnées
encore de plaintes fur la judicature que s’étoit ar-
rogé le Confeil Aulique, ainfi que fur diverfes via.
lances exercées envers les proteitans. Les envoyés
des princes pétitionnaires eurent ordre de s’abfle-
nir de toutes les délibérations communes, jufqfl
’ce qu’on eût reçu une réponfe favorable fur ces

j’points préliminaires:

Cette dangereufe féparation paralyfa la Diete,
8c menaça de troubler fans retour toute union dans
fes délibérations. Quoique l’Empereur délirât lin.

cérement de tenir fans celle , a l’exemple de fon-

pere Maximilien, une fage balance entre les deux
partis religieux , cette conduite des PrOtei’tans ne
lui [ailloit plus que le choix dangereux entre l’un
ou l’autre. Dans fes prefl’ans befoins , les feeours
de tous les princes d’Allemagne lui étoient indif-
pqifables; 8: cependant il ne pouvoit fatisfaire
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aucun parti fans fe priver entiérement de l’ailiilance

de l’autre. Peu affermi encore dans la pofl’efiion
de fes États héréditaires, il ne pouvoit que trem.
bler à l’idée feule d’une guerre ouverte contre les

-proteii:ans; mais les yeux de to les catholiques
de l’Europe, qui étoient fixés métra) réfolution qu’il

alloit prendre, de les repréfentations des princes
catholiques d’Allemagne, celles du St. Siege & de
la Cour d’Efpagne , lui permettoient tout suffi peu
de favorifer les protefians au préiudice de la reli-
gion romaine.

Dans ces circoniiances, voyant l’Empereur
irréfolu , les princes catholiques crurent qu’il étoit

urgent de ranimer ion courage ébranlé. Ils lui
communiquerent le fecret de leur Ligue, avec celui
de leurs refl’ources 8c de leurs forces. Quelque peu
confolante que fût pour ce prince cette découvertes
la perfpeétive d’un aulli puilTant appui lui rendit
fa fermeté. La demande des proteitans fut refu-
fée, & la Diete fe fépara fans qu’on y eût pris

aucune décifion. Mais Matthias fut la victime de
ce différent : les proteilans lui refuferent tout

fecours. -q Cependant la trêve avec les Turcs approchoit
de ion terme; leurs mouvemens devenoient ton-
jours plus (ufpec’ts, de un armement contre eux
de plus en plus néceiTaire. (Je que l’Empereur
n’avoit pu obtenir des Etats d’Empire, il devoit
maintenant chercher à l’avoir de fes propres fu-
jets. Parmi eux régnoient les mêmes haines reli-

egieul’es , le même efprit de mécontentement ; a Min,



                                                                     

percer devoit ainli s’attendre aux même: difiicul-
tés qu’il avoit éprouvées de la part des protef-

tans d’Allemagne. Chaque province de la Monar-
chie Autrichienne refufoit de prendreaucune réfo-
lution fans le concours des autres; & une aiTemblée
générale de leurs députés pouvoit dégénérer facile-

ment en une dangereufe confédération contre l’Em.

pereur. La néceflité l’emporta néanmoins; 8c les

liants d’Autriche , de Boheme , de Moravie &c.
furent aiTembléea à Lintz. Matthias n’oublie rien
pour les convaincre de la nécelflé d’une guerre

contre les Turcs. Quand il s’agit de prendre une
détermination , il le trouva que les députés n’a-

voient point de pleins-pouvoirs. Cette allem-
blée il: fépara donc aufii infruflueufement que la
Diete d’Allemagne. Ce fut la bonne étoile de
l’Empereur, qui feule le tira de fa détrefl’e. Les

Turcs fe montrerent difpofés à une prolongation
ide la guerre, 8L Bethlem-Gabor, qui avec leur
fecours avoit ufurpé la Tranhlvanie , fut laiiié en
poil’eflion de cette principauté. Alors l’Empire fe

trouva à l’abri de tout danger au-dehors; & mal-
gré toutes fes divifiona dangereufes, la paix con-
tinua d’y régner dans l’intérieur. Un événement

inattendu avoit donné une tournure imprévue à
l’affaire de Juliers. Ce duché étoit encore pailédé

en commun par la Maifon électorale de Brande.
bourg 8c par le Comte Palatin de Neubourg; un
mariage entre le prince héréditaire de Neubourg
86 une princefl’e de Brandebourg devoit réunir in-
dilTolublement les. intérêts des deux maifons. Tout
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ce plan fut détruit par - un foufilet que l’EIeaeur

de Brandebourg, étant pris de vin, eut le malheur
de donner à fon gendre. Dès ce moment, la
bonne intelligence s’évanouit entre les deux Mai.

Tous. Le prince de Neubourg embraifa la religion
i catholique. Une princeife de Baviere le récom.

penfa de cette apoilafie, 8: la protection puifl’ante
de la Baviere & de l’Efpagne en fut la fuite natu-
relle. Pour mettre le Comte Palatin dans la poll
feilion exclufive de la fucceilion de Juliers, les
armes d’EfpagnQ s’y porterent des Pays-Bas. L’é-

leéteur de Brandebourg , pour le débarraifer de
ces hôtes, appella dans ce pays les Hollandois,
dont il chercha à obtenir la faveur en embrafl’ant
la doctrine de Calvin. Les troupes d’Efpagne à de
Hollande arriverent; mais, ainfi qu’il parut bien.
tot, uniquement dans le deii’ein de faire des con-
quêtes pour leur propre compte.

La guerre allumée dans les Pays-Bas menaça
alors de s’étendre en Allemagne, où tout armon.

qoit un terrible incendie. Les Proteftans ne virent
qu’avec frayeur les Efpagnols s’affermir dans le

Bas-Rhin; a les allemands catholiques étoient
plus effrayés encore de voir les Hollandois s’éten.
dre du côté de l’AIlemagne. Les guerres de te-

ligion ont cela de propre, que les frontieres d’un
territoire étranger ne les arrêtent pas, parce que
les ennemis dt les alliés y puifent de nouvelles for.
ces , de qu’il n’y a que l’entier afi’oibliifement d’un

parti, qui en affaiblifl’e les membres. C’était à
l’Oueft que paroiifoit devoir s’allumer l’incendie,

qui



                                                                     

qui menaçoit depuis long . teins l’Allemagne en.

tiere; de ce fut de VER: que partit le coup qu
mit tout l’Empire en feus »

La tranquillité que la Lettre-deaMajefié de
Rodolphe Il. avoit donnée à la Boheme, fe main.
tint pendant quelque teins fous le regne de Mat-
thias, jul’qu’à l’élection d’un fuccelfeur à cette cou-

ronne, dans la performe de l’archiduc Ferdinand
de Grâtz.

Ce prince , depuis Empereur fous le nom Fer-
dinand Il, s’était fait connoitre, par la deflruc-

tion violente de la religion proteitante dans fss
Etats, pour Un ardent zélateur de la religion r0.
mairie; &il étoit regardé par les catholiques de
Boheme comme l’appui futur de leur Foi. La faible
fanté de l’Empereur devoit accélérer cette époque;

à dans leur confiance en un aufli puiifant protec.
teur, ils commencerent à moins ménager les Pro.
tefians. Les vail’aux protefiana des Seigneurs ca-
tholiques éprouverent les plus durs traiteniens.
Plufieurs Catholiques eurent encore l’imprudenee
de parler hautement de leur efpoir, dt d’infpirer
aux Proteitans, par des menaces, de la défiance
contre leur futur fouverain. Mais jamais cette
défiance n’aurait occalionné des troubles, li, par
l’oppreilion de divers individus, on n’eût donné
des chefs à un peuple mécontent.

Henri-Matthieu, comte de Thurn, qui n’était
point né en Boheme, mais qui poiTédoit unique.
ment quelques terres dans ce royaume, avoit en.

fièrement gagné la confiance des Utraquiites, tant
F



                                                                     

par fon zele pour la religion;proteltante, que par
fou extrême attachement à fa no’uveIlepatrie. Cette

confiance lui fraya le chemin aux plus importantes
charges. Il avoit porté, avec beaucoup de gloire,
les armes contre les Turcs; 8c l’on affabilité lui

gagna les cœurs de la multitude. Un caraëlere
ardent 6L ami du délimite, parce que fes talens
pouvoient y briller; allez inconlidéré & téméraire

pour former des entreprifes qui exigent un efprit
calme & réfléchi; allez peu forupuleux, lorfqu’il
s’agill’oit de contenter l’on ambition, pour fe jouer

du fort de plufieurs milliers d’hommes; & allez
rufé enfin p0ur en impofer à une nation telle qu’é-

taient les Bohémois; il avoit pris déja la part
la plus active aux troubles du regne de Rodolphe;
8; la Lettre-de-Majelté, que leSIEtat’s de Boheme ar.

rachetant à ce monarque, avoit été principalement
l’ouvrage de ce Seigneur. La Cour lui avoit copfié,
en la qualité de Bourggrave de Carll’tein, la garde
de’la couronne & des chartres du royaume; mais
la nation lui avoit remis un dépôt bien plus impor-
tant, en le nommant DÇ’anfiUÏ Ou protecteur de fa
religion. Ce dépôt, c’étoit elle-même. Les miniltres

de l’Empereur le dépouillerent imprudemment de
celle de l’es charges qui le mettoit dans la dépéri-

dance de la Cour, pour lui lailfer toute ion influence
fur les peuples; & ils blelierent ainli fa vanité, qui
empêchoit l’on ambition de devenir dangereufe. Dès

ce moment, le Comte ne longea qu’à la vengeance;
il ne tarda pas à en trouver l’occafion, de à la faifir.

Dans la Lettrede-Majellé , que les Proteltans



                                                                     

au...de la ’Boheme .av’oicnt extorquéeà: Rodolphe Il.

on avoit omit, couture dans la pair d’Augsbourg,
un article eifentiel. Tous les droits que cette pain
accordoit aux Protefians d’Allemagne, étoient Kipli-

lés comme étant accordés aux princes feuls, 6c non
aux fujets; à l’on s’était borné à réferver pour les

fujets des princes ecclélialtiques une frêle liberté de

confcience.» lI n’étoit queflion, non plus, dans la
Lettre-deMajelté, que des feigneurs qui fiégeoîent

aux États, à de celle: des villes de la Boheme, dont
les magiilrrats avoient lu forcernleursxfouveraint a leur
accorder les mêmes droits qu’aux feigneurs. C’étoit
à elles feules qu’étoit accordé le’droit d’établir des

églifes & des écoles , 8c d’exercer publiquement

le culte proteflant. Dam toutes le: autres villes, il
dépendoit du feigneur d’accorder à (ce "(Taux telle
liberté de religion qu’il le jugeroit-à propos. Le:
princes d’Empire s’étoient prévalus’de ce droit dans

toute fou étendue. Ceux qui étoientîlaïcqs l’avaient

fait fans contradiction; 8: les princes eccléfialtiques,
à qui une déclaration de l’empereur Ferdinandl.
contenoit ce droit, avoient toujours prétendu , non
fans fondement, que cette déclaration ne pouvoit
être obligatoire pour eux. Ce qui, dans le traité
d’Augsboutg , étoit un point conzeflé , ne fut pas
mieux déterminé en Boheme. Les valïaux du Clergé

de Bohcme le cmrent les mêmes droits que la dé.
claration de Ferdinand I. accordoit aux fujets des
prélats allemands. Ils bâtirent une églife proteliante

dans la petite ville de Cloitergrab, appartenante à
l’archevêque de Prague ainfi; que dans celle de Bruns
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nau, qui dépendoitdu-couvent de;ce mm. Malgré
la délàpprobation formelle de .l’Empereur, la confia

audion de ces deux églifcs fut achevée. v
La vigilance des Défenfeurs..s’étant cependant

un peu rallentie, lanCour crut pouvoir bazarder une
démarche ferme. Par ordre de l’Empereur, l’églife

proteflante de Oloflergrab fut démolie; celle de Bran-
nau fermée , 8c. les. plus féditieux des habitans de
ces deux villes jettés dans les priions. Un mouve.
ment général parmi les Protcl’tans de Boheme fut

la fuite de cette mefure: on cria à la violation de la
Letaede-Majel’té; 6L le comte de leurn , animé par

[on réifenümeht, le montra fur-tout actif à échauf-

fer les efprita. . Par [on initigation, on convoqua à
Prague des députés de tous les’Cercles du royaume,

pour prendre d’un commun accord’les mefures né.
ceiTaires dans ce prétendu danger. L’on convint
d’une requête qui feroit préfentée à l’Empereur, 8:

dans laquelle on militeroit fur la liberté des dote-
nua. La réponfe de ce prince, qui fut mal reçue
déja parce qu’elle n’étoit pas adrelfée à eux

mais au’Gouverneur, en leur reprochant leur con-
duite illégale à rebelle, juitifioit ce qui s’étoic pailé

à Cloilergrab 8: à Braunau, 8c contenoit quelques
paillages , qu’on pouvoit prendre pour des mena.
ces. Le comte de Thurn ne manqua point d’aug.
monter les mauvaifes impreflions que ce refait im.
pénal faifoit fur les États. Il leur montra les dan.
gers imminens où le trouvoient tous ceux qui avoient
ligné la requête ; & par l’animofité 8c les ter.
reurs qu’il fut leur infpirer, il parvintà les entraîner;
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à des réfolutions violentes: C’eût été encore trop

bazarder, que de les faire révolter immédiatement
contre l’Empereur; il ne les’condoilit donc que pas.
à-pas vers ce but inévitable. î Il jugea à propos de
diriger d’abord leur relientiment centre les confeil.
1ers du Monarque; ù àcet effet il lit répandre le
bruit, que le refait impérial? avoitété rédigé chez

le Gouverneur à Prague, 6: ligné à Vienne.
Parmi les membres dufiouvernement, le Préfi-

dent shunta, &le Baron de manioit: , établi Bourg-
grave à la place du comte,- étoient les objets d’une
haine générale. L’un de l’autre,avoien.t allez manip

folié leur morion pour les Proteltans; ayant été les
feula qui "enflent refilé-d’unifier à la féanee ou la
LettreduMajeflze’ fut enrégil’csée... On les menaça

alors de les, rendre rei’ponlàliléà de toute violation

que pourroit éprouver Cetterchartre; à des cermd-
ment on leur attribua tontrce’ qui arrivoit ile-cors-
traire aux intérêts des Probefians; .De ronflerie!-
Igneurs Catholiques , ils- étoient ceux qui avaler;
montré le plus. de dureté envers leur: vall’auxpro,

remua: on les’aocufoîtsaullî:dc’contnindre leurs

Vallaux d’aller à la méfie, en leefailint harCeler par

des chiens ; 8: de les forcer d’emballer la re-
ligion catholique, en leur’faifant refirl’er. l’adminil’.

nation du baptême, la bénédiction de leurs maria;-
-ges, à la fépulture. Il ne fut pas diflicile d’en.

flammer le reiTentiment dola-nation controient
hommes aufli odieux ; 8c on les deltina à être les
victimesvde l’indignation générale. v. -

Le a; May me , les députés, armés.& accent,
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pagnés d’une nominale efcorte, parurent au châ
teau: ils pénétreront-avec violence dans la falle, ou
les membres du’Gouvernemcnt, Sternbetg , Mu.
tinîtz , Lobkosritî a Slanta étoient alIemble’s. Les

députés demanderont d’un ton menaçant,..une dé-

claration particuliere de chacun .d’eux, s’il avoit eu
quelque part au refait impérial, 8: s’il l’avoir con-
feillé. ’Sternberg répondit avec modération , Mar-

finitz à Slavata avec une arrogance gui: décida
de leur fort. xS’te’rnbeig à Lobkowitz,,i.’moins haïs

8: plus craints, fluent pris par le bras;&’conduits
hors de la (auna-après quoi l’on-le faiût de Marti-

nitz 6: de Slavatayorl les trains-tune-feslérre,
:d’où ils Furent précipités dans le fnlïéIdu’châtéau,

à une profondeur de ’80 pieds.. 0nd! juta après
eux le Secrétaire Fabricius, leur créature. wToute
’l’Europe policée-fut furprife , comme on devoit s’y

attendre, de pareilles voies de fait , que les infur-
tous: prétendirent excufer comme étant un nfage
particulier a leur pays, En effet, rien ne les fur-
prenoit en tout cela, il ce n’en: que ces trois pers
fumages le faillent relevés fains & làufa d’antan: ’

hum périlleux. Un tas de fumier, fur lequel il:
étoient tombés, leur avoit fauvé lavie; , - a ;

On ne devoit point s’attendre, que’de’telles vio.

«lences rendroient l’Empereur plus favorable; mais
c’elt là, que le Comte de Thym avoit voqu ame-
ner-les États de Boheme. Si la crainte d’un danger
encart! incertain les avoit conduits à une telle dé.
marche, l’attente certaine du châtiment ,.& le foin
Venant de leur Pl’OPre fûreté devoient lestenttainer

k



                                                                     

plus loin encore. Cette brutalité fermoit donc toute
voie au repentir , à ce feu] attentat ne pouvoit plus
être effacé que par une férie de nouvelles violences.
Comme il n’était plus pallible de revenir fur l’es

pas , il falloit défarmer la force coercitive. Il fut
donc établi trente Directeurs , pour diriger légale.
ment l’infurreâion. On s’empara de l’adminiltration

& de tous les revenus de la couronne: on fit prêter
ferment de fidélité à tous les gens en charge ainfi
qu’aux foldats, 8c la nation fut invitée à prendre la

défenfe de la caufelcommune. Les Jéfuites, que
la haine univerfelle acculoit d’être les auteurs de
toutes les opprellions elfuyées jul’qu’a-prél’ent , fu-

rent bannis de tout le royaume; dt les Etats juge.
rent nécell’aire de jultifier ces procédés par un ma-

nifelte. Toutes ces démarches, difoit-an, n’avaient
lieu que pour le maintien de l’autorité royale 8: des

loix; langage que tiennent tous les rebelles . jaf-
’qu’à ce que la fortune ait décidé la querelle en leur

faveur. ï ’ «Les mouvemens que la nouvelle de l’infurrec.
tian de la Baheme caillèrent à la Cour impériale,
Inc furent pas a beaucoup près suffi vifs qu’une telle
arrogance l’aurait mérité. Matthias n’était plus cet

efprit ferme, qui jadis avoit été attaquer au fein de
les peuples l’on roi 8e l’on fiere, &quil’avoit dépouillé

de trois couronnes. Le murage qui l’avait animé
dans cette ufurpation, l’abandonna loriqu’il s’agif-

fait d’une julle .défenfe. Les rebelles avoient com-
mencé par s’armer; de il devoit naturellement fui-
vre cet exemple; mais il ne pouvoit efpérer de con.
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centrer cette guerre dans la Baheme feule. Toui
les Proteltans de les Etats étoient étroitement unis
par une dangereufe lympathie, 8c l’intérêt de leur

religion pouvoit en former rapidement une républi.
que redoutable. Que pouvait oppofer l’Empereur
à de tels ennemis, li les Protefians de les Etats ve-
noient à l’abandonner? D’ailleurs, une guerre ci.
vile n’aurait-elle pas épuifé les deux partis? Il pet.
doit tout s’il étoit vaincu; 8c s’il étoit vainqueur,

il n’aurait fait que ruiner l’es propres États.

Des confidérations de cette nature détermine.
rent l’Empereur 8: les minimes à céder, & leur fi-

rent délirer la paix. Mais d’autres crurent voir,
dans une pareille condefcendance, la caufe unique
des maux préfena. L’Archiduc Ferdinand de Grâtz
félicita l’Empereur d’un événement qui allait juil

tiller aux yeux de toute l’EurOpe, des mefures vi.
.goureufes envers les Protefians de la Boheme. ,,La
rébellion, difoibil; le mépris des loix 8: la l’édition

ont toujours tenu la main au proteftantifme: tous
les privileges , que les Proteltans ont obtenus de
Matthias à de fan prédécelfeur, n’ont produit d’au-

tre effet que celui d’augmenter leurs prétentions;
tous les pas des hérétiques font dirigés contre l’au-

torité fauveraine; ù d’excès en excès, ils le (ont
portés graduellement à ce dernier attentat; bientôt
ils attenteront encore à la performe de l’Empereur.
Tout ce qu’on a eu à fouffrir julqu’ici de leur part,

. a été une jullte punition divine, pour les ménage.

mens dont on avoit ufé envers ces acharnés en-
nemis de la religion; à leur derniere infurreétion
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cit manifeilzement une œuvre du Ciel, pour combler
lamefure de leurs crimes, a pour épuifer la pu.
tience du Souverain. Ce n’elt que dans les armes
feules ,-- qu’il y a du recours contre un tel ennemi;
on n’aura du repos , l’on n’obtiendra d’eux de la

foumillion, que fur les débris de leurs dangereux
kprivileges ; à la fureté de la foi catholique ne le
trouvera que dans la delirué’tion entiere de cette
faîte. L’illue de la guerre cit incertaine; mais va.
tre ruine cit allurée, li vous ne la faites pas. Les
biens confifqués des rebelles dédommageront am-
plement de fes dépenfes, & la frayeur des exécra.
tians apprendra au relie de la Nablell’e à obéir plus

promptement. ,, Pouvoiton, après cela, blâmer
les Proteltans de la Boheme, de chercher à le met-
tre à tems jà l’abri des fuites de tels principes? En
elfet, l’infurreétion n’était dirigée que contre le fuc-

eelleur préfomptif de l’Empereur, à non contre ce
monarque, qui n’avait donné aucun fujet de déli-
ance aux Prateltans. C’était pour fermer à’Ferdi-

nand le chemin au trône, que l’on prenait les ar.
mes contre Matthias; mais tant que vivroit cet Em-
pereurhon vouloit le refireindre dans les bornes
d’une faumifiion apparente. . -

Les infurgens avoient cependant pris les armes,
de l’Empereur ne pouvoit pas même leur offrir la
paix fans être armé. L’Efpagne fournit de l’argent

pour les préparatifs de la guerre, & promit d’envoyer

des troupes qui viendroient d’ltalie & des Pays-bas.
Comme on n’ofoit a: fier en aucun fujet autrichien,
le Comte de Boucquai , feigneur Brabanqon, fut
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nommé GénéraLen-chef, 8c un autre étranger, le

Comte de Dampierre, devoit commander fous l’es
ordres. Avant que l’armée fa mît en mouvement,

Matthias tenta encore les voies de douceur par un
manifefie dont il la fit précéder. Il y déclaroit aux
infurgens: ,, Que la Lettre-deQMajelté lui étoit fa-
erée; qu’il n’avait jamais rien médité contre leur re-

ligion ni contre leurs privîleges; qu’il n’avoit armé

que parce qu’ils avoient pris les armes, 8c qu’il les
poferoit aufii.tôt qu’ils auroient défarme’.,, Mais

ce manifefle paternel n’eut aucune fuite, parce que
les chefs des révoltés jugerent à propos de cacher
au peuple les intentions favorables de l’Empereur.
Au contraire, ils publierent dans les chaires (î: dans
leurs écrits les bruits les plus infidieux, 8c ils firent
craindre aux peuples abufés de nouvelles St. Bar-
thelémis , qui n’exil’toient que dans l’imagination des

rebelles. La Boheme lentiere, à l’exception des
villes de Budweifs, Krummau a; ’Pilfen, prit part à
l’infurreétion. Ces trois villes , dont la plupart des
habitans étoient catholiques, eurent feules le cou-
rage de demeurer fideiles a l’Empereur, qui leur
promit du fecours. Mais le Comte de Thutn con-
noifloit trop combien .il feroit dangereux de lame:
entre les mains de l’ennemi trois places suffi impor-
tantes, qui offriroient en tout tcms une entrée fût-e
dans le royaume aux armées impériales. Il parut in-
bpine’ment devant Budweifs 8c Krummau, efpérant

de réduire ces deux villes par la crainte de l’es ar-

mes. Krummau fe rendit; mais toutes fes attaques
fur Budweifs furent repoufïées.
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L’Empereur commença aufli à montrer plus d’sôa

tivité. Boucquai à Dampierre entrerent avec deux
armées en Boheme , comme en un pays ennemi.
Mais ils trouverent le chemin de Prague plus difli.
cil: qu’ils ne s’y étoient attendus. Il falloit empor-
ter l’épe’e à la main chaque. défilé & chaque poile

pour peu qu’il fût tenable; à cette réfifiance aug-
mentoit à chaque pas , parce que les excès des
troupes impériales, compofées pour la plupart de
Hongrois 8: de Vallons ,v éloignoient les fujets fidel-
les 8s réduifoient’les ennemis au défefpoir. Cepen-
dant, lors mêmetque l’es armes pénétroient en Bo-

lierne , l’Empereur ne difcontinua point d’offrir la

paix aux rebelles, & de le montrer difpofé à un ac-
commodement à l’amiable. Mais de’nouvelles cf.
pérances releverentle courage des révoltés : les Etatl
de Moravie avoient embrafi’e’ leur parti; 8! il leur

vînt d’Allemagne , dans la performe du Comte de
Mansfeld , un défenfeur aufli brave que peu attendu»

I Les chefs de l’Union’Evangélique avoient obfer.

vé jufqu’alors en filence les troubles de la Boheme;
mais ils n’en avoient pas été fpeétateurs oîfifs. Ils

combattoient pour la même calife & contre le même
ennemi. Ils crurent voir, dans le fort des Protef.
tans de la Boheme , celui qui attendoit seulP
de l’Allemagne , 8a ils regarderent la caufe des te.
belles comme le devoir le plus famé de leur ligue;
Fidelles à ces principes, ils augmenterent le coura.
ge des révoltés par des promefTes de fecours; 8: un

heureux hazard les mit à même de tenir parole.
Le Comte Pierre- Ernell: de Mansfeld , fils du
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Comte Ernelt de Mansfeld , qui avoit commandé
pendant quelque tems avec gloire les armées efpa-
gnoles dans les Pays-bas, & rendu d’éclatans fervi-

ces à la Malfon d’Autriche , fut l’infirument dont

fe fervit la Providence pour humilier cette Maifon
en Allemagne. Ce feignent avoit voué Tes prenne.
res armes au fervice autrichien, de combattu, fous
les étendarts de l’archiduc Léopold, en Alface 8:

dans le pays de Juliers ,’ contre la religion protef.
tante de la liberté germanique. Mais gagné infenûhle-

ment aux principes de cette religion, ou féduit plu-
tôt par les avantages qu’il pouvoit y trouver, il
abandonna un prince qui ’refufoitrde le dédomma-
ger des dépenfes qu’il avoitfaites. pour [on fervice,
8L confacra fes talens 6’: les armes viflorieufes à.
I’Union Evangélique. Il arriva, dans ce même teins, ,

que le duc de Savoie , allié de l’Union, lui deman-

da des fecours pour une guerre contre l’Efpagne.
Elle lui céda fa nouvelle acquifition , 8c Mansfeld
fut chargé de raffembler en ’AIIEmagne une armée
pour le fervice du Duc. Cette armée étoit prête à

le mettre en marche , quand le feu de la guerre
éclata en Boheme; & le duc de Savoie, n’ayant plus
befoin de feeours, la laifl’a’à l’Union. Rien ne pou-

voit être plus agréable à,celle-ci, que de recourir
les révoltés aux dépends d’un autre prince; & Mans.

feld reçut l’ordre de conduire ces 400° hommes en

Boheme. rIl y marcha auHi-tôt, & s’y lignais d’abord par

la prife de la ville 8: forterefle de Pilfen, dévouée
à l’Empereur. Le courage des rebelles fut relevé



                                                                     

encore par un lutte feeours que les Etats de la
Siléfie leur envoyerent. Il le donna plufieurs com,-
bats peu décififs, mais d’autant plus fanglans, En.
.neites avant-coureurs d’une guerre plus meurtriere.
Afin de retarder les préparatifs de l’Empereur, on
négocia avec lui, de l’on accepta même la média-

tion offerte par l’éleâeur de Saxe. Mais la mort
enleva Matthias , avant que l’ilfue des négociations

eût pu manifefler combien peu les démonitratio

des rebelles étoient finceres. I
Avec ce prince s’éteignit la Branche régnante

de la Maifon d’Autriche en Allemagne, puifque , de
tous les fils de Maximilien Il, il ne relioit plus que
le vieux 8: infirme Archiduc Albert, qui avoit cédé
les droits a Ferdinand de Grâtz. La Cour d’Efpa-
gne avoit également renoncé, en faveur du même
prince, à toutes les pollelIions autrichiennes. C’était

.donc lui qui devoit relever la Maifon de Habsbourg
en Allemagne, 84 lui rendre fa premiere grandeur.

Ferdinand étoit fils de l’Archiduc Charles, frete

puîné de Maximilien Il , & Souverain de la Car.
niole , de la Carinthie 8l de la Styrie. Sa mere étoit
une princelle deBaviere. Ayant perdu (on pere dés
l’âge de douze ans, l’Archiduchefle fa mere le con-

.fia aux foins du duc de Baviere Guillaume, frere.
de cette princeile , fous les yeux duquel il fut éle-
vé & infiruit par des Jéfuites , à l’Univerfité d’In-

golitadt. On préfumera facilement quels principes
il dut puifer chez un prince qui pouffa la dévotion
jufqu’à renoncer au gouvernement. On lui mon-
tra. d’un côté, l’indulgence des fucceileurs de.Ma-
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’ximilienenvers la nouvelle doctrine,& les troubles »
qui en étoient réfultés; de l’autre, on lui fit con-
"lidérer les bénédictions dont jouilfoit la Baviere, &

le zele religieux de les; Souverains: on lui donna
le choix entre ces deux modèles.

Préparé dans cette école à devenir le valeureux

défenfeur de la religion de de l’Eglife Romaine , il
quitta la Baviere après un féjour de cinq ans, pour
fe charger du gouvernement de les Etats. Les Etats
de Carniole, de Carinthie & de Styrie lui avoient
demandé, avant qu’ils lui prétafl’ent foi 8c homma-

ge, la confirmation de leurs privileges religieux. Il
répondit que ces privileges n’avoient rien de com.
mun-avec la fidélité qu’ils lui devoient. Le ferment

’fut dont exigé & prêté fans conditions. Plulieurs
années s’écoulerent , avant que l’entreprife projet.
tée à Ingolitadt parût mûre pour l’exécution. Ré.

folu de l’exécuter , Ferdinand fit un pélérinage à La.

tette, d’où il fe rendit à Rome, pour recevoir la
bénédiction apofiolique aux pieds du St. Pere.

Il ne s’agiiïoit de rien moins , que de Faire dif.

paraître le proteilantifine de trois provinces où cette
religion étoit dominante, 8c autorifée par un acre

’formel de tolérance que le pere de Ferdinand avoit
’ accordé à la Nobleife de fes Etats. Une concei’.

fion aulfi folemnelle, ne pouvoit être révoquée fans

danger; mais aucune difficulté ne rebuta le pieux
élevc des Jéfuites. L’exemple des autres princes

d’Empire , qui avoient exercé dans leurs pays le droit

de réforme comme un droit attaché à leur louverai-
acté , de l’abus que fuiroit la Noblefl’e en Styrie de



                                                                     

la liberté religieule dont elle jouiii’oit, fer-virent de
prétexte à ces violences. A l’abri d’une loi politive,

mais abfurde, on crut pouvoir enfreindre ouverte-
ment celles de la raifon de de’la jullice. Au relie,
Ferdinand montra , dans cette entreprife injuite,
un courage 8: une fermeté dignes de louanges. Sans
bruit, 8c fans exercer de cruautés , il opprima le
protefiantifme fuccellivement dans toutes les villes;
8c en peu d’années , cette entreprife dangereufe le
trouva heureufement exécutée, à l’étonnement de

toute l’Allemagne.

Mais tandis que les Catholiques admiroient dans
Ferdinand le héros 8c le défenfeur de leur foi, les
Proteilans commencerent à armer contre lui, comme
contre leur ennemi le plusdangereux. Les deman-
des de Matthias , de lui affurer la fucceiiion aux
fouverainetés électives de la Malfon d’Autrichc, ne

tr0uverent cependant que peu de contradictions, de
les Etats de Boheme le couronnerent même pour
leur roi futur , à des conditions très-acceptables. Ce
ne fut que dans la fuite, quand ils eurent éprouvé
la mauvaife influence de fes confeils dans le gou-
vernement de l’Empereur, que leurs inquiétudes le .
réveillerent; 8c plufieurs projets écrits de a main,
que des mal-intentionnés leur firent tenir fecrette-
ment à qui ne lainent aucun doute fur les inten.
tions, porterent leurs craintes au Comble. Ils fu-
rentlur-tout indignés d’un traité de famille conclu

feerettement avec l’Efpagne, & dans lequel Ferdi-
nand, fans égard pour la liberté dont jouiil’oit la
Boheme d’élire fes rois, léguoit ce royaume à cette



                                                                     

Puiffance. Le grand nombre d’ennemis que Feri
dinand s’étoit faits par la réforme en Styrie parmi

les Proteflans, lui devint funelle en Boheme; de
quelques réfugiés de les Etats, qui avoient apporté

dans leur nouvelle patrie un cœur animé par le defir
de la vengeance , le montrerent furotout actifs à
nourrir le feu de la révolte. Ce fut dans des dif-
pofitions aulli contraires, que le Roi Ferdinand trouva
la Boheme, quand la mort enleva Matthias.

Une auili mauvaife intelligence entre une nation
8: le fuccelTeur au trône, auroit dû exciter des tem.
pères dans les teins les plus paifibles: quels funei’res

effets ne devoit-elle pas produire au plus fort des
(éditions , lorfque le peuple avoit fecoué toute dé-

-pendance; qu’il avoit les armes à la main, & que
le fentiment de fa force, les promefl’es de fecours
étrangers 8: les fuccès qu’il avoit eus déja le rem.

plilloient d’une orgueilleufe confiance. Oubliant les
droits conférés à Ferdinand, les États de Boheme
déclarerent le trône vacant de l’élection de ce prince

comme non-avenue. Il ne relioit plus aucun efpoir
d’une foumiilion volontaire; & fi Ferdinand vouloit
fc voir en poH’eiIion de ce royaume, il falloit qu’il
l’achetât par le l’actifice de tous les droits qui peu.

vent faire attacher du prix hune couronne, à moins
qu’il n’en fit la conquête les âmes à la main.

Mais quels étoient fes moyens pour une telle
entreprife? Sur lequel de fes vaües États qu’il jet.
tât les yeux, tout y étoit en flammes. La Silélie
avoit été entraînée dans la rébellion de la Boheme,

8c la Moravie étoit fur le point de fuivre cet exemple.

’ Dans
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Dans toute l’Autriche, l’efprit de l’édition le mani-

feiloit comme du trams de Rodolphe Il; & aucun
membre de l’AiTemblée des Etats ne vouloit lui pré-

ter foi & hommage. La Hongrie étoit menacée
d’une. fubite invafion par le prince de Tranfilvanie;
des armemens fecrets que faifoient les Turcs répan-
doient la. frayeur dans toutes les provinces de ce
royaume; de pour comble de difgraces, les Protef-
tans de fou premier patrimoine commençoient à lever
la tète. Leur nombre étoit prépondérant dans ces

provinces; dt dans la plupart de l’es autres Etats,
ils polfédoient les revenus aVec lefquels Ferdinand
pouvoir faire la guerre. Les fujets indili’érens com.
menqoient à chanceler, ceux qui étoient fideles per-
doient courage, 8c les efpérances des manutention-
nés augmentoient à chaque mitant. Une moitié
de l’Allemagne infpiroit aux rebelles de nouvelles
efpérances; de l’autre attendoit, fans y prendre au;
tune part active, l’îll’ue des troubles. Les fecours
que l’on attendoit de l’Efpagne étoient encore éloî.’

gués. Le même moment qui lui donnoit tout, me-
naçoit de lui tout ravir. Au comble de Tes efpéran-

ces & au faite de la grandeur, de toutes parts il
étoit menacé des coups les plus terrailans.

Réduit à fubir les dures loix d’une cruelle né-

ceflité , toutes les propolitions qu’il fait aux rebelt
les l’ont réjettées avec arrogance 8: avec dédain. Le

Comte de Thurn paroit en Moravie à la tête d’une
armée , pour faire déclarer cette province , la
feule qui fût encore incertaine. L’arrivée de ce fe-

’ cours cit pour les Protefians qui l’habitent le fignal’

G



                                                                     

de la révolte. Brunnelt emportée; le relie de la
Moravie, le foumet fans réfiitance, de par-tout on y
change la religion 8: le gouvernement. Le torrent
de la rébellion, fans celle accru dans fort cours, le
précipite fur la Haute-Autriche , où uniparti puif.
fant l’attend & le joint avec joie. ,, Plus de diffé-

rence entre les religions , difoient les rebelles;
mêmes droits pour toutes les communions chrétien.
ses. Nous favoris qu’on leve des troupes étrange-

res pour opprimer la Boheme: ce font elles que
nous venons chercher, & nous pourfuîvrons jufqu’à

lerufalem les ennemis de la liberté. ,, Aucun bras
ne s’arme pour i’ecourir Ferdinand; enfin les rebel-

les viennent drelTer leurs tentes devant Vienne, de
alliegeut leur Souverain.

Ferdinand avoit envoyé fa famille fugitive dans
le Tyrol, où même elle n’étoit pas en fureté; il
s’attendait à chaque imitant à voir fa capitale en pleine
révolte. Une poignée de foldats étoit tout ce qu’il *

pouvoit oppofer a des bandes furieufes; 8: ce petit
nombre de rdéfenfeurs étoient même mécontens, ’

parce qu’ils manquoient de folde & de fubfillances.
Vienne n’étoit point préparée à foutenir un long

liege. Le parti de cette ville, prêt à joindre les en-
nemis, y étoit le plus nombreux; & les Proteltans
des campagnes 8c de la province rallembloient déja
des troupes contre lui. Déja la populace voyoit ce
prince enfermé dans un couvent, les Etats parta-
gés 8c les enfans élevés dans la religion proteltante.
Entouré d’ennemis fecrets, 84 environné d’ennemis

déclarés, il voyoit à tout moment ouvert devant
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lui l’abîme qui devoit l’engloutir avec toutes l’es ef-

pérances. Des boulets ennemis voleront dans l’on
palais , ou l’eize Barons Autrichiens le précipiterent,

l’accablerent de reproches , & exigerent avec arro-
gance l’on conùntement à une confédération avec

les rebelles. L’un d’eux, le faifilTant par les bon-

tons de la velte, lui dit même brufquement: Eh
bien, Ferdinand, fignerar-tu?

A qui n’auroit-on pas pardonné de mollir dans
une fituation aulli terrible? Ferdinand déliroit la

" couronne impériale; il ne lui relioit d’autre rell’ource

qu’une fuite précipitée , ou de cédera l’orage. Ses

minilizres lui confeilloient d’embrall’er le premier de

ces partis; des prêtres catholiques l’engageoient au
l’econd. S’il quittoit l’a capitale, elle tomboit au
pouvoir des rebelles, 6’: avec elle il perdoit l’Autri.

che 8c tout efpoir de monter fur le trône impérial.
Ferdinand demeura donc, 8: refufa d’écouter au-
cune condition. Les Jél’uites , il faut l’avouer,
avoient inculqué leurs maximes dans le cœur d’un
héros; 8: leur docile éleve fut à l’épreuve des me-

naces 8: de l’orage.
Ce Prince n’avoir pas encore cell’é de parler avec

ces Barons, que routa-coup le l’on des trompettes
retentit dans tout le château. La crainte 8: la l’ur-
prife s’emparent de ceux qui étoient préfens; une
nouvelle elfrayante le répand dans le château; tous
les députés difparoifl’ent l’un après l’autre. On vit

beaucoup de gentilshommes à de fimples bourgeois
fuir au camp du Comte de Thurn. Ce fubit chan-

,gement étoit du à un régiment des cuiralliers de

- G a
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Dampierre , qui dans ce moment critique étoit entré
dans la ville pour défendre la performe de l’Empe.
reur. Il fut l’ulvi de près par de l’infanterie. Beau.
coup de bourgeois, 8: même les étudians de l’uni.

verfité de Vienne, ranimés par ce-l’ecours, prirent

les armes. Une nouvelle, qui arriva dans ce moment
de la Boheme , acheva de fauver Ferdinand. Le
général de Boucquoi, près de Budweifs, avoit com,

piétement défait le comte de Mansfeld, 8: le por-
toit fur Prague; fur ce funelte avis, les rebelles l’e
hâter-eut de plier leurs. tentes, afin de marcher au
feeours de leur capitale.

En même tems difparurent les obltacles que les
rebelles avoient oppofés à Ferdinand, pour lui fer.
mer le chemin de Francfort. S’il importoit au roi
de Hongrie d’obtenir la couronne impériale, cette
dignité étoit bien plus ellentielle dans les circonl’.

tances où il le trouvoit; fou élection devant fendre
le témoignage le moins l’ul’peé’t pour la jultice de la

caul’e,’8: lui faire efpérer en même tems les feeours

de l’Empire. Mais Cette même cabale, qui le pour.
luivoit dans l’es Etats héréditaires , n’oublioit rien

pour rendre vaines l’es tentatives pour monter l’or le
trône impérial. On vouloit qu’aucun prince de la
Mailbn d’Autriche ne portât à l’avenir la couronne

impériale; à plus forte raifon vouloit-On en exclure
Ferdinand , ennemi déclaré de la religion protef.
tante, l’efclave, dil’oit on , de l’Iifpagne 8: des Jé.

fuites. Pour prévenir (on élévation , on avoit offert,

encore du vivant de Matthias, la dignité impériale
[au duc de Baviere , 8: fur fou refus au duc de Savoie.
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Comme on ne put s’accorder fur les conditions avec
ce dernier, on avoit cherché du moins à faire dif.
férer l’élection, jufqu’à ce qu’un coup décifif frappé

en Boheme ou en Autriche, eût anéanti toutes les
efpérances de Ferdinand, 8c l’eût rendu inhabile à

cette dignité. Les membres de l’Union Evangéli.

que n’oublierent rien pour prévenir contre Ferdi.
nand la Cour électorale de Saxe, liée d’intérêts avec

l’Autriche, & pour lui repréfenter les dangers dont
les principes de Ferdinand & les liaifons avec l’ElZ
pagne menaçoient la religion protefiante à la conf.
ltitution de l’Empire. ,, Par l’élévation de ce Prince

au trône, diroient-ils, l’Allemagne attirera fur elle
les armes de la Boheme.,, Malgré tous ces efforts ,
l’allemblée des Elecleurs fut convoquée; Ferdinand

y fut invité comme roi légitime de Boheme, 8: a
voix électorale, malgré les réclamations des rebelles,

reconnue comme valide. Les voix des trois Elec.
teurs eccléfialliques étoient à lui; celle de Saxe lui
étoit favorable; l’Eleâeur de Brandebourg ne lui fut

pas contraire; de une majorité décidée le nomma

Empereur en 1619. C’eft ainfi que Ferdinand Il
vit fur fa tête la plus incertaine de toutes fes cou-
ronnes, pour perdre peu de jours après celle qu’il
regaidoit comme l’une de [es polTellions les plus al:
futées. Pendant qu’on le couronnoit à Francfort,
on le détrônoit à Prague.

.Prefque tous l’es Etats héréditaires d’Allemagne

s’étaient confédérés avec les révoltés de la Boheme,

dont l’arrogance ne connoifibit alors plus de bor-
nes ni de retenue. Le r7 Août 1619, dans une

G z
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Diete tenue à Prague, les États de ce royaume de.
clarerent l’Empereur déchu de toutes fes prétentions

a leur couronne; ennemi de la religion à des liber-
tés de la Boheme, comme ayant par res pernicieux
confeils excité contre eux le feu Empereur, lui
ayant prêté des troupes pour les opprimer , livré le
pays en proie à des étrangers, &, fans égard pour
la majeité de la nation, légué le royaume à l’Efpa-

gne dans un traité fecret fait avec cette Couronne.
Afin de fanaienner cette démarche, les États procé-
derent fans délai à une nouvelle élection. Des Pro-

teitans ayant prononcé cette fentence, leur choix
ne pouvoit guere tomber fur un prince catholique,
quoique néanmoins , [oit pour couferver les appa-
rences, ou peut-être pour avoir deux ennemis de
moins , quelques voix enlient nommé les ducs de Ba-

viere 8: de Savoie. Mais cette haine, qui divifoit
les Luthériens 8: les Calviniites , mit long-.tems des
obltacles à l’éleétion d’un roi proteitant: l’activité

à la fouplefl’e des Calvinilles l’emporterent enfin fut
le nombre fupérieur des Luthériens.

De tous les princes qui furent propofés pour
cette dignité, l’Eleéteur Palatin’Fréderic V. avoit les

. droits les plus fondés à la confiance de la Boheme;
il n’en étoit aucun, en qui les efpérances particu-

lieres de plufieurs Seigneurs rebelles de le vœu des
peuples fuirent jultifiés par tant d’avantages. Fré-
deric V. étoit d’un caraétere ouvert 8: plein de fran-

chife, 8c joignoit à un cœur excellent une généro-
fité vraiment royale. Il étoit ’a la tète des Calvi-
niftes d’Allemagne , le chef de l’Union Evangélique ,



                                                                     

dont les forces étoient a fa difpofition; proche pt.

.rent du duc de Baviere, voilin dangereux dont il
pouvoit garantir le royaume; enfin, il étoit gendre
du roi de la Grande-Brétagne, qui vraifemblablement
lui fourniroit de puîlTans fecours. Les Calviniltes
firent valoir avec fuccès tous ces avantages; 8: les
Etats de Boheme alTemblés a Prague élurent Prés

deric V. pour leur roi, à l’extrême joie de la nation
.entiere.

Fréderic lui-même avoit déployé trop d’activité

dans toute la négociation , pour qu’il ne le fût pas

attendu à cette offre de la nation Bohémoife. Il
fut néanmoins effrayé de l’éclat de’cette couronne,

quand il la vit de plus près; & la grandeur du crime
& celle de (on bonheur firent trembler ce prince,
dans ces momens où un grand courage eût été née

«flaire.

Selon la coutume des urnes foibles , il veulut
d’abord s’alfcrmîr dans l’es demains par des oonfeild

étrangers; 8c ceux-ci n’avoient’cependant aucun puna

voir fur lui, lorfqu’ils ne s’accordoient pas avec fort .

ambition. Les Cours de Saxe à de Baviere dont
il avoit demandé l’avis, tous les autres éleétèurs,

tous les princes enfin, comparant cette entreprifb
avec les forces St les talens de Fréderic, lui mon.
trerent l’abyfme dans lequel il alloit le précipiter.

’Le roi (l’Angleterre Jaquesl préféra de voir [on gens

dre privé d’une couronne, plutôt que de farorifer
un attentat contre la dignité royale. Mais que pond
voit la voix de la prudence contre le puiflant ai;
guillon de l’ambition 8: de l’honneur? Une .natîola

G 4
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libre le jettoit dans les bras de Fréderîc, au mo-
ment où elle déployoit la plus grande puilTance;
pleine de confiance en fon courage, elle l’avoit élu

pour fou guide dans la carriere dangereufe de la
gloire 8: de la liberté; c’étoit de lui, (on protec-
teur naturel, qu’une religion opprimée attendoit l’a

(lacté & la défenfe contre un opprelTeur. -- De-
voir-il manifelter fes craintes, 8: trahir lâchement
fa religion de fa liberté ? Cette même nation lui fai-
foit envifager l’es forces de l’impuilTanee de fon en-

nemi; les deux tiers de l’Autriche armés contre
l’Autriche même; enfin, un allié puill’ant dans la

performe de BethlerrGabor, qui diviferoit par une
diverlion les foibles efforts de Ferdinand. Ces con-
fidérations 8: ces efpérances pouvoient-elles ne pas
enflammer l’ambition de le courage de l’Eleéteur Pa-

latin ?
I De mûres réflexions auroient cependant fufii pour

lui faire apperqevoir l’extrême danger auquel il alloit
s’expofer. Mais fan malheureux deltin voulut que

1 les perfonnes qui l’approchoient le plus , & dont
les voix parvenoient de plus près à l’es oreilles, ne

- cellall’ent de flatter fou ambition. L’aggrandilTement

de ce prince ouvroit à l’es courtifans un valle champ
d’efpérances; & le triomphe de fa religion devoit
d’ailleurs enflammer tout fanatique Calvinilte. ’ Un

prince aulii foible pouvoit-il ne pas céder aux pref-
i tiges de l’es confeillcrs , qui lui exagéroient l’es moyens

de les rell’ources autant qu’ils déprifoient les forces

de fon ennemi? Pouvoit-il rélilter aux exhortations
de fes aumôniers, qui lui annonçoient les infpira-
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tions de leur zele fanatique, comme émanant direc-
tement du Ciel? Des rêveries d’altrologues rempli-
rent l’on el’prit d’efpérances chimériques. La l’éduc-

tion même l’allaillit par la bouche irrélillible de la
beauté. ,, Comment pouviez-vous, lui diroit l’ElecJ
-trice l’on époul’e, afpirer à la main de la fille d’un

Roi, 8c héliter maintenant à recevoir une couron.
ne qui vous eli: volontairement offerte? ,,

Fréderic accepta donc la couronne de Boheme:
l’on couronnement le fit à Prague avec une pompe
fans exemple. La nation déploya toutes l’es richell
l’es , afin d’honorer l’on ouvrage. La Silèfie & la

Moravie, provinces annexées à la Boheme, (nivi-
rent l’exemple du royaume & prêteront ferment de
fidélité ’a Fréderic. Le proteltantifme régnoit dans

toutes les églifes; la joie des peuples n’avait point
de bornes. 8: leur amour pour le nouveau roi alloit
jufqu’à l’adoration. La Suede, le Danemarc, la Hol-

lande , Venife 8: plulieurs Princes d’Allemagne le
reconnurent comme roi légitime de Boheme. Ce
fut fous ces heureux aui’pices, que Fréderic l’e pré-
para’a défendre l’a couronne.

Ses plus grandes efpe’rances étoient Fondées l’ur le

Prince de Tranlilvanie, Bethlen.Gabor. Cet enne-
mi redoutable de l’Autriche & de l’Eglil’e Romaine,

peu content de fa principauté , dont, avec le le.
cours des .Turcs, il avoit dépouillé Gabriel Bathori,
l’on légitime Souverain , laifit avec emprell’ement

cette occafion de s’aggrandir aux dépens de Ferdi.
nanti, qui avoit reful’é de reconnoître l’ufurpateur.

Il concerta avec les rebelles de Boheme une attaque
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fur l’Autriche, a: c’étoît devant Vienne que les for.

ces de ces alliés devoient l’e réunir. Dans ce même

terris, Bethlen.Gabor cachoit, fous le mal’que de
l’amitié, l’objet réel de l’es armemens: il eut même

l’altuce de promettre à l’Empereur qu’il attireroit

les rebelles dans le piege, en feignant de leur por-
ter du recours, 8: qu’il lui livreroit leurs chefs vi-
vans. Mais routa-coup il fondit en ennemi fur la
Haute-Hongrie, précédé de la terreur 8: ravageant
tout ce qui le trouvoit fur l’on palTage.’ Tout le l’ou-

mit à lui, 8: il reçut, à Presbourg, la Couronne de
Hongrie. Le frere de l’Empereur, gouverneur de
Vienne, trembloit pour cette capitale. Il le hâta
d’appeller à l’on l’ecours le comte de Boucquoi, &

la retraite des Impériaux attira une l’econde fois l’ar-

mée des rebelles devant Vienne. Renforcés d’abord
par douze mille Tranlilvains, 8: réunis bientôt après
à l’armée viâorieul’e de BethlemGabor, ils mena;

qoient de réduire cette ville. Tout étoit ravagé dans

les environs de Vienne; la navigation du Danube
arrêtée, 8L les approvilionnemens interceptés: la fa-

mine le joignit à tant de maux. Ferdinand, que
ces dangers preli’ans avoient rappellé en hâte dans

fa capitale, le voyoit une feeonde fois fur le bord
de l’abyl’me. La difette a: les rigueurs de la lail’on

obligerent enfin les rebelles de regagner leur pays;
un échec ell’uyé en Hongrie contraignigégalernent

Bethlen-Gabor de s’éloigner; 8c l’Empereur dut une

l’econde fois [on falut à la fortune.

En peu de l’emaines, tout changea de face, 8:
l’active politique de l’Empereur rétablit l’es affaires,
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tandis que Frédéric dégradoit les lionnes par l’a né.

gligenee & par les faull’es mefures. En confirmant r
leurs privileges, Ferdinand engagea les États de la
Balle-Autriche à lui prêter ferment de fidélité; 8c

le petit nombre de Seigneurs qui s’y refuferent,
furent déclarés criminels de leze-majelié 8: coupa-

bles de haute-trahilbn. Tandis que ce Prince s’af-
fermill’oit ainli dans la polfeli’ron d’une de l’es pro-

vinces , il ne négligea rien pour s’alfurer des fecours
étrangers. Déja, lors de l’en élection à Francfort,

il avoit réulii, par l’es repréfentations verbales, à

gagner à fa caul’e les Électeurs eccléfialiiques, 8:,

a Munich , le duc Maximilien de Baviere. L’ilTue
de cette guerre, le fort de l’Empereur 8c de Pré.
deric , dépendoient uniquement de la part qu’y pren.
(iroient la Ligue & l’Union Evangélique. Rien ne
paroilToit plus important pour toute l’Allemagne
Proteltante, que d’appuyer le roi Frédéric; & l’in-

térêt de la religion catholique exigeoit qu’on ne
billât pas fuccomber l’Ernpereur. Si les Protellans
étoient vainqueurs, tous les princes catholiques de
l’Allemagne devoient trembler pour leurs polfellions;
s’ils fuccomboient, l’Empereur. pouvoit faire la loi

à toute l’Allemagne Proteltante. Ferdinand follici.
toit donc les feeours de la Ligue, de Fréderîc ce!!!
de l’Union. Les liens du l’ang, fon attachement
perfonnei pour l’Empereur qui étoit l’on beau-frere,
8c avec lequel il avoit été élevé à Ingollladt; un

zele ardent pour la religion catholique qui paroilfoit
être alors dans un prelfant danger; enfin, les fug.
sellions des Jél’uites 8: les mouvemens fufpeéts
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de l’Union , engagerent le duc de Baviere’ôr les sa.

-tres princos de la Ligue a faire caufe commune avec

Ferdinand. I - ’
Maximilien , après un traité conclu avec l’Ern-

’pereur, qui lui alfuroit le dédommagement de tous
les frais de la guerre ainli que des pertesqu’il pour.
rroit éprouver, prit le commandement des troupes
de la Ligue, pour marcher au feeours île liEmpe-
teur contre les rebelles de Bohemc.Ï" ’- r " *

Les chefs de l’Union Evangélique’f’lrïeurde

prévenir cette réunion de la Ligue avec l’Eirldereur,

firent au contraire tout ce qui pouvoit l’accélérer..
S’ils engageoient la Ligue Catholique à pren’dx’e. une

part active a la guerre de Boheme , ils pbuvoie’nt fe
promettre la même choie de tous les membres 8:
alliés de 1’ Union; 6c fans une démarche ouverte des

Catholiques contre l’Union même, ils croyoient ne
pouvoir efpérer aucune réunion de tous les Princes
’Prorellans. Ils choifirent donc l’initant critique des

troubles de la Boheme , pour demander le redrelfe-
ment de tous leurs griefs, et des fûtetés fufiil’antes

pour l’avenir. Ce fut au duc de Baviere, comme
chef des Catholiques, qu’ils adrell’erent ces deman.

des conques en termes menaçans, 6L dans lefquelles
ils infilioient fur une réponfe prompte 8: cathégo-
rique. Quelle que fût la réponfe de Maximilien ,
leur but étoit rempli. Cédoit-il, l’a condelcendanee

privoit le parti catholique de ion plus puilfant dé-
.fenl’eur, & fon refus armoit tout le parti proteltant
& rendoit inévitable une guerre dans laquelle ils ef-
-péroient n’avoir que des l’accès. Maximilien, que
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tant demotifs attiroient dans le parti appelé, rez
garda ces demandes de l’Union comme une déclan
ration formelle de guerre , 8; accéléra lès armemens.

- Pendant que la Baviere de la Ligue s’armoient pour
l’Empereur,.orl négricioit encore avec la Cour d’Ell

pagne pour’en obtenir des l’ubfides. Le Comte de
. Khevenhuller,.mipillre impérial à Madrid, fumon-

ta heureufement toutes les difficultés que lui oppo.
w foient’les cureurs du Cabinet Efpagnol. Outre la

l’om,me.n W million de florins, que l’on fut enga.

.Iger cette Cour à fournir fuccell’rvement, il fut ré.

J

folu’ que le Bas-Palatinat feroit attaqué par les trou-

pes-efpagnoles des Pays-Bas.
a - ïTandis’qu’on cherchoit à faire entrer toutes les

Puili’ances Catholiques dans cette grande alliance,
on travailloit avec beaucoup d’activité a prévenir la

contre-alliance des Princes Proteltans. Il s’agill’oit
de tranquillil’er l’Eleéteur de Saxe 6: plulieurs autres

princes luthériens , fur les inquiétudes répandues
par l’Union , comme fi les armemens de la Ligue
avoient pour objet de les dépouiller des biens ec-
clélialiiques fécularifés. Une allurance du contraire,
donnée par écrit, tranquillifa à cet égard l’Eleéteur

de Saxe, que l’a jaloulie particuliere contre l’Elec,
teur-Palatin, les fuggeltions de l’on aumônier gagné

par la Cour de Vienne, & peut-être aulii le cha-
grin de n’avoir pas été élu roi de Boheme fail’oient

déja pencher du côté de l’Autriche. Le fanatifme

des Luthériens ne pouvoit pardonner aux Réfor-
mée, que de li belles contrées, c’el’c ainli qu’on

s’exprimait, tomball’ent dans la gueule du Calvinill



                                                                     

me, â que l’Ante-Chrilt de Rome ne dût faire place
qu’à celui de l’Helve’tie.

Tandis que Ferdinand n’oublioit rien pour rimés
liorer l’a lituation, Fréderic falloit tout pour dété.

riorer la lienne. Les efprits l’oibles furent l’canda.
lil’és de l’on alliance étroite avec le Prince de Tran-

lilvanie, allié de la PorteOttomane; la voix publi.
que l’accufoit de chercher l’on aggrandill’ement aux

dépends de la chrétienté, 8: d’avoir armé les Turcs

contre l’Allemagne. Son zele inconfidéré pour le
Calvinil’me mécontenta les Luthériens de la Bohe-

ne, 8a la profcription qu’il fit des images lui allé.
na les Catholiques de ce royaume. D’onéreux lm.
pots lui firent perdre l’alfeélion des peuples. Les
el’pérances frultrées des Grands refroidirent leur zele,

de le manque de l’ecours étrangers diminua leur
confiance. Au lieu de le vouer avec un zele infan
tîgable aux allaites du gouvernement , Fréderic
prodiguoit l’on tems à l’es plailirs; au lieu d’augmen-

ter l’es tréfors & les relTources par une Page écono-

mie, il dillipoit les revenus de l’es Etats par un
faite inutile & par des libéralités mal-placées. Il l’e

contemploit dans l’a nouvelle dignité avec une lé.

géreté infouciante; & dans la joie que lui donnoit
l’a couronne , il oublia le foin plus prell’ant de l’af.

Permit l’ur l’a tête. .i . Autant on s’était trompé a l’égard de ce Prince,

autant il le fut lui-même dans l’attenteaqu’il avoit
’ de l’ecours étrangers. La plupart des membres de

l’Union l’éparerent les affaires de la Boheme de l’oba

jet de leur alliance: d’autres-Princes qui lui. étoient
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dévoués furent retenus par la crainte qu’ils avoient

de l’Empereur. Ferdinand avoit gagné la Cour élec-
torale de Saxe à le Landgrave de Hel’l’e-Darmltadt:

la Balieuiutrîche, dont l’on attendoit une diverfion
elficace , s’étoit l’oumil’e; Bethlen-Gabor avoit fait

une trêve; & la Cour de Vienne fut endormir le
Danemarc par l’es négociations , 8: occuper la Suede

en lui ful’citant une guerre contre la Pologne. La
Hollande pouvoit à peine l’e défendre contre les
Efpagnols: Venife &- la Savoie le tinrent tranquil-
les; a: le roi d’Angleterre fut joué par le Cabinet
de Madrid. Frédéric perdit fucceliivement tous les
amis , toutes l’es el’pérances; & tous ces change-

mens furent l’ouvrage de peu de mois.
Les chefs de l’Union rall’emblerent cependant

leurs forces; l’Empereur 8c la Ligue en firent de
même. Les troupes de celle-ci, commandées par
Maximilien, étoient rall’emblées près de Donawerth;

celles de l’Union près d’Ulm, fous les ordres du
Margrave d’Anl’pach. Il l’embloit être arrivé , le m0.

ment qui devoit terminer par un combat décilil
cette longue querelle, & fixer pour jamais le fort
des deux Eglifes qui partageoient l’Allemagne. Une
attente inquiété agitoit les deux partis ; quelle
dut être leur l’urpril’e , quand tout-à-coup il arriva

des mell’agers de paix, 8: que les deux armées le
V féparerent fans coup férir!

L’intervention de la France avoit efi’eétué ce

rapprochement, auquel les deux partis le prêteront
avec une fatisfaétion égale. Le Minillere fiançois,
n’ayant plus a l’a tète un Henri-leGrand, dont les
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maximes peut-être ne convenoient plus à la fitua.
tien de ce royaume , craignoit alors beaucoup moins
l’aggrandiŒement de la Maifon d’Autrîche, qu’il ne

redoutoit l’accroiiTement des forces des Calviniites,

fi la Maifon Palatine devoit .fe maintenir fur le
trône de Boheme. La Cour de France étoit alors
engagée dans une guerre dangereufe contre fes fujets
calviniites, 8L rien ne lui tenoit plus à cœur , que
de voir opprimer au plutôt la faction proteitante
de Boheme, avant que celle des Huguenots français
pût y trouver un dangereux modele. Afin donc d’on.
vrir promptementà l’Empereur un libre champ contre

la Boheme, la Cour de France fe porta médiatrice
entre l’Union 8c la Ligue; 8L elle les réconcilia par

une paix inattendue, dont le principal article fut,
,, que l’Union s’abftiendroit de prendre aucune part
aux troubles de la Boheme, & que les fecours qu’elle
pourroit fournir à Fréderic V, ne s’étendroient
qu’aux états héréditaires de ce Prince. ,, La fermeté

de Maximilien, 8: la crainte d’être pris en front 8:

en dos par les troupes de la Ligue, ainfi que par
une nouvelle armée impériale qui venoit des Pays-
Bas, engagerent l’Uuion à confentir à ce honteux

arrangement. ’L’Empereur pouvoit maintenant difpofer de tou-

tes les forces de la Baviere & de la Ligue, contre
les rebelles de Boheme que le traité d’Ulm aban-
donnoit à leur fort. Maximilien, avec une rapidiQ
té qui prévint même le bruit de ce qui s’était pafl’e’

à Ulm , fondit fur la Haute.Autriche: furpris de cette
apparition, 8: hors d’état de rainer, les États de

cette
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cette province acheterent leur pardon en prénnt foi
& hommage à l’Empereur, fans conditions ni référ-

ves. Le duc de Baviere ayant réuni à fes troupes,
dans la Baffe-Autriche, celles que le Comte de Boue-
quoi lui amenoit des Pays-Bas , entra fans per.
dre tems en Boheme , avec toutes fes forces que
cette réunion avoit accrues jufqu’à cinquante mille

hommes. Elles chalierent & mirent en fuite toutes
les troupes des rebelles difperfées dans la BailéAu-
triche & dans la Moravie; les villes qui oferent faire
réfiitance furent prifes d’aITaut; d’autres, effrayées

par ces châtimens , ouvrirent leurs portes. Rien
n’arrétoit Maximilien. L’armée Bohémoife, com.

mandée par le vaillant prince Chrétien d’Anhalt, ré-

trograda fucceflivement jufques dans les environs de
Prague , & Maximilien lui livra bataille fous les

murs de cette ville. qLes mauvaifes difpofitions où il efpéroit de fur-
prendre l’armée des rebelles, jultifierent cette célé-

rité du Duc, & lui aifurerent la vidoire. Frédéric
n’avoir pas trente mille hommes de raffemblés; le
prince d’Anhalt lui en avoit amené huit mille, 8c
BethlemGabor lui envoya un renfort de dix mille
Hongrois. q .Une invafion de l’éleéteur de Saxe dans

la,Luface’avoit coupé tous les recours qu’il atten-
doit de cette province 8nde la Siléfie; 6’; la fou.
million de l’Autriche arrêtoit tous ceux qu’il le pro-

mettoit de ce côté. Bethlen-Glabor, fan plus puif.
lànt allié, [e tenoit tranquille, 8: l’Union Evangé.
liquell’avoit trahi à l’Empereur. Il ne lui reituit
que fes fujets de’Boheme; mais il n’y avoit plus ,

H . .
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parmi eux , ni bonne volonté, ni union ; 8: ils étoient
entièrement découragés. Les Magnats de ce royau-
me voyoient avec chagrin qu’on leur préférât des
généraux allemands. Le comte de Mansfeld de.
meurt: à Pilier: , féparé de la grande armée, afin
de ne pas ’fervir fous An’nalt ou fous Hohenlohe.
Le foldat , qui manquoit des objets les plus nécef-
faires, avait perdu toute confiance; 8: l’indifcipline
des troupes excitoit les plaintes ’ameres du labou.
teur. Ce fût en vain que Fréderic fe montra dans
fon camp , pour ranimer par fa préfence l’ardeur
des foidats 8L l’émulation de la noblelTe.

Les rebelles commençoient à fe retrancher fur
la MOnta’gne-Blanche non loin de Prague, quand les

troupes réunies. de l’Empereur 8: du duc de Ba-
viere les at’taq’uerent le 8 Novembre 1620. La ca-
valerie du prince d’Anhal: eut d’abord quelques avan.
tages , que la fapériorité de l’ennemi rendit bien.

tôt inutiles. Les Vallons 6c les Bavarois enfoncerent
l’ennemi avec un courage irréfiflible; 8L la cavalerie

Hongroife Fut la ’premicre à plier: l’infanterie Boa

hémoife fuivit bientôt ce funeiie exemple , 8: les
troupes allemandes le virent enfin entraînées dans
une fuite générale. Dix canons , qui formoient
toute l’artillerie de Frédéric, tomberent au pouvoir

du vainqueur. Quatre mille rebelles furent tués
tant dans le combat que dans la pourfuite; les trou-
pes de l’Empereur 8: de la Ligue perdirent à peine
quelques centaines d’hommes; 8: cette victoire
décifive fut remportée en moins dîme heure de

’combat.
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fe ramifioit pour fa défenfe fous les murs de cette
ville. Il paroir qu’il ne s’était point attendu à être

i146: attaqué, puifque , ce même jour , il avoit
donné les ordres pour un grand repas. Un exprès
lui ayant fait quitter la table, il vit, du haut des

I remparts, toute cette effrayante fcene. Pour pau-
voir prendre une réfolution réfléchie, il demanùj

une trêve de vingt-quatre heures: le duc de Baviere
n’en accorda que huit. Fréderic en profita pourp
fait , dans la nuit, de [à capitale, avec fan époufe
8: les officiers généraux de fan armée. Cette fait:
fe fit avec une telle précipitation, que le prince
d’Anhalt abandonna fes papiers les plus fecrets, à
Fréderic fa couronne. ,,Je fais maintenant qui je
fuis,,, diroit ce malheureux prince à ceux qui cher-
choient à le confoler: ,, il cit des vertus que l’ad-
verfité feule peut nous enfeigner; 8c ce n’eit que
dans l’infortune, que nous autres Princes apprenons
à nous connoître. ,,

Prague n’était point perdue faire retour, brique
le découragement de Frédéric lui fit quitter cette
ville. Le. camp volant du comte de Mansfeld étoit
encore à Pilfen , 6: n’avoir pas même été (becta-

teur du combat. Bethlen.Gabor pouvoit à tout
moment fe déclarer, rit attirer les armes de l’Em-

pereur vers la Hongrie. Les rebelles vaincus pou-
voient réparer leur défaite; les’maladies , la faim 8c

les rigueurs de la faifon devoient vrailèmblahlement
détruire l’armée impériale. La crainte du danger
.ptéfirnt prévalut fur ces elpérancçsincertaines. Fré-

I-l a
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deric craignît l’inc’onltance du peuple, qui auroit

facilement pu fuccomber à la tentation d’acheter fan
pardon en livrant fa performe à l’Empereur. Le
comte de Thurn , & tous ceux qui étoient aulii cou-

pables que lui, jugerent tout aulli peu convenable
d’attendre leur fort dans les murs de Prague. Ils
’s’enfuirent en Moravie , pour chercher bientôt après

leur fureté dans les états de Bethlen-Gabor. Fré-
ïderic fe réfugia à Brefslau , où il ne féjourna que
’peu de terris , pour chercher un aryle d’abord à la
Cour de l’Eleëteur de Brandebourg, 8: enfuite en

Hollande. I ’La bataille. de Prague décida du fort de la Bo-
heme. Prague le rendit au vainqueur dès le leude.
main; 8L les autres villes fuivirent l’exemple de la
Capitale. Les Etats de Boheme préterent 1ans au.
cune réferve le ferment de fidélité à l’Empereur;

iceux de Silél-ie,&sde Moravie en firent de même.
Trois mais s’écoulerent, avant que l’Empereur

ordonnât aucune perquilition fur ce qui s’était
palle. Pleins de confiance en cette modération fi-
mulée, plufieurs de ceux à qui la premiere frayeur

avoit fait prendre la fuite , le montrerent de non.
veau dans la Capitale. Mais, à une même heure,
la tempête éclata fur eux; quarante.huit des-plus

tardens infligateurs de la révolte furent failis, & tra-
duits par devant une Commiliion extraordinaire,
compotée de juges nésen Boheme ou en Autriche.
Vingt-fept de ces priibnniers périrent fur l’échafaut ;

8c l’on fit mourir aulli un grand nombre d’individus
duicommun peuple. (Les fugitifs furent cités à

b
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comparaître, 8:, aucun ne s’étant préknté,’ tout,

damnés a mort comme criminels de haute trahil’on
à de leZamajelié; leurs biens confil’qu’és, dt leurs

noms affichés aux fourches patibulaires. . On l’ailit
également les biens des rebelles déja morts. Cette
I’é érité étoit rapportable, parce qu’elle ne frappoit

que fur des individus. Mais l’oppreliion qu’éprou- ,
va tout le royaume fut d’autant plus douloureul’e.
Tous les eccléliaiiiques proteltans furent bannis;
ceux de Boheme immédiatement, les allemands un
peu plus tard. Ferdinand déchira de la propre main
la Lettre-de-Majelté , & en brûla le l’ceau. Sept
ans après la bataille de Prague, toute tolérance en
faveur des Proteltans avoit dil’paru en Boheme. Ce.
pendant l’Empereur s’interdit, fur la confiitution
de ce royaume, les actes arbitraires qu’il fe permet-
toit à l’égard de l’es libertés religieul’es; & il lailTa

aux Etats aliemblés le droit de s’impof’er eux-mêmes.

La viétoire de Prague avoit mis Ferdinand en
poli’eliion de tous l’es Etats; elle les lui avoit même

rendus avec une autorité plus abl’olue que celle
d’aucun de l’es prédéceli’eurs , puil’que le ferment

de fidélité lui avoit été prêté fans réferve ni candi.

tians, & qu’aucune Lettrede-Majelté ne bornoit
plus l’autorité royale. Tous les vœux qu’il pouvoit

former avec jultice étoient donc remplis, même au.
delà de toute attente.

Ce Prince auroit pu remercier l’es alliés à rap-
peller l’es troupes: la guerre étoit finie, s’il n’étoit

que julie. Le deltin de l’Allemagne entiere étoit en.
tre l’es mains ; 8c de la réfolution qu’il alloit pren-

ll 3
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8re dépendoit le fort de plufieurs millions d’indiviç

dus. Jamais détermination plus importante ne de.
pendit de la volonté d’un feul homme , ù jamais
l’aveuglement d’un [cul homme ne produiût autant

de maux.
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HISTOIRE
DE LA

GUERRE DE TRENTE ANS.

Livre ficond.

La réfolntion que prit Ferdinand changea entière;
ment la nature 62 le théatre de cetie guerre. A];
lume’e d’abord par une révolte en Boheme, elle fe
communiqua à l’Allemagne 8: enfuite à une grande

partie de l’Europe. 1l dl tems de jetter un coup;
d’œil fur la fituation où (a trouvoit alors cette par;
rie du monde en général, 81 l’Empire en particulierl

Avec quelque inégalité que fuiTent réparties lee
provinces de l’Allemagne 8: les prérogatives des Sou?

verains qui forment le Corps Germanique, les deux
partis religieux qui le divifent n’avaient qu’à jouir

chacun de fes avantages, en demeurant étroitemeni:
unis. Si les Catholiques avoient l’avantage du
nombre 8l étoient les plus favoriÏés par la Conflitu-

tian de l’Empire, les Protellans poifédoient une
valle étendue de provinces peuplées de nombreux;

habitans; il: avoient pour eux deo princes vaillans;
une noblefl’e aguerrie, des armées formidables;
des villes impériales opulentes, l’empire de la mer,

à, en tous cas , un parti puifiîmt dans les états de

H 4
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divers princes catholiques. Si les Catholiques pou-
voient armer l’Efpagne 8L l’Italie en leur faveur,
Venife, la Hollande à l’Angleterre ouvroient leurs
tréfors aux Protelians, que les Couronnes du Nord
8: l’Empire Ottoman étoient toujours prêts à fecou-

tir. Le Brandebourg , la Saxe 8: le Palatinat op.
pofoient, dans le College Eleétoral , trois voix im-
portantes à celles des trois Eleâeurs eccléfialtiques;
8: la dignité impériale n’était qu’une chaîne de

plus pour l’Eleéteur de Boheme a: pour l’Archiduc

d’Autriche, fi les Princes proteilans favoîenr fe pré-

vnloir de tous leurs avantages. Les armes de l’Union

pouvoient en impofer à la Ligue, ou. en cas de
guerre, en rendre l’iflhe douteufe.

Des intérêts particuliers rompirent malheureufe.

ment les liens qui devoient unir tous les États pro-
teflzans de I’Empire. Cette grande époque ne trou-
va fur la [cerne que des efprits médiocres; 8: l’on

ne put profiter du bonheur des circonftances, parce
que ceux qui avoient du courage étoient dénués de ’

forces, 8: que les princes puîlTans manquerent de
lnmieres , de courage a: de réfolution.

La mémoire de fon aïeul Maurice, l’étendue de

fer états, 8: l’importance de fa voix dans le College
Eleétoral , mettoient naturellement l’Eleé’teur de

Saxe, Jean George, à la tête de l’Allemagne pro-
tefiante. C’étoit de la réfolution que prendroit ce
Prince, que devoit dépendre la prépondérance de
l’un ou de l’autre parti. Il n’était point infenfible

aux avantages que lui procuroit cette fituation bril-
lante; il évita avec foin de fe confier, par une dé-
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clamion irrévocable, à la reconnoili’ance de l’Em-

péteur, ou de facrifier les avantages qu’ilipouvoit
erpérer des dangers de ce Monarque. Au-delfus de
cet enthouiiafme chevalerefiue à du fanatifme qui
portoit alors tant de Souverains à hazarder leur
vie fit leur couronne, Jean-George afpiroit à la gloire
plus folide de conferver & d’étendre t’es poifeilions.

Si fes contemporains l’accnferent d’avoir abandon.
né, au milieu de l’orage, la caufe du Proteltantil’.
me; d’avoir préféré au falut de fa patrie l’aggran.

dill’ement de fa Maii’on, a expofé le Luthéranifme

à une ruine certaine, afin de ne pas combattre pour
les feflateurs de Calvin; s’ils lui ont reproché de
n’avoir pas moins nui, comme ami, à la caufe com-
mune, que s’il en eût été l’ennemi déclaré, il ne

faut s’en prendre qu’à ces mémés Princes qui ne vou-

lurent pas imiter JeamGeorge dans l’a lège politi-
que. Si malgré la politique de ce Prince , les ha.
bitans de la Saxe, comme ceux du relie de l’Alle-
magne , ont éprouvé les ravages des armées de l’Em-

pereurl; li d’Allemagne entiere fut témoin comment
Ferdinand joua ion allié & manqua de foi à l’es
promefl’es; li JeamGeorge enfin crut le remarquer
-lui.mêmc; il en réfulre d’autant plus de honte
pour l’Empereur , qui trompa li cruellement une
confiance aufii généreufe 8: auiii intégré.

Si trop de confiance dans les promcfies de l’Au-
triche, et l’efpoir de s’aggrandlr lioient les mains à
l’Eleêteur de Saxe, la terreur de l’Autriche 8c la
crainte de perdre fes États , retinrentle foible George-
Guillaume, Flotteur de Brandebourg , dans des liens
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bien plus honteux. Ce qu’on reprochoit à ces deux
Princes auroit fauvé la gloire & les Etats de l’Elec-

teur Palatin. Une confiance préfomptueufe en des
forces non éprouvées, les confeils de la France à
l’éclat trompeur d’une couronne, avoient entraîné

Frédéric dans une entreprife au-dell’us de les talens,

8: contraire à l’es intérêts politiques. La Maifon Pa.

latine fe vit affoiblie par la difperfion de l’es Etats
a: par la mauvailè intelligence de leurs Souverains,
tandis que , réunie fous un feul chef, elle auroit
pu rendre long-tems douteufe l’ilÏue de cette guerre.

Un femblable morcellement de [es provinces
afl’oiblifl’oit de’méme la Maifon de Heife; 8c la di.

veriité de religion entretenoit entre les branches de
Helle-Caii’el 8c de HelleDarmiladt une diviiion per-
nicieufe. Cette derniere, attachée au Luthéranif-
me, s’était jattée entre les bras de l’Empereur, qui
la favorifoit aux dépends de celle de Hefl’e.CalTei,

qui avoit embrafÏé le Calvinifme. Tandis que les
princes de fa Maifon prodiguoient leur fang pour
leur religion 8: pour la liberté, le Landgrave GeOrge
de Heiie-Darmlladt ne rougifl’oit pas d’être à la folde

de la Cour de Vienne. Mais le Landgrave Guil.
laume de HefÎe-Caifel, digne de l’on bifaïeul Phi-

lippe qui un fiecle auparavant avoit entrepris de
défendre les libertés de l’Allemagne contre le Formi-

dable Charles V, préfera le parti le plus dangereux
a: le plus honorable." Au.defïus de cette pufillani.
mité, qui Faifoit courber tant de Princes plus puill
fans que lui devant la toute-puiffance de l’Empe-
reur , le Landgrave Guillaume fut le premier qui



                                                                     

un offrir fou bras au héros de la Suetle, & qui
donna aux Princes Allemands un exemple qu’aucun
d’eux n’ofoit donner le premier. Autant il montra
de courage par cette démarche, autant il manifelta
de Confiance, de fermeté & de bravoure. ll ora
fervir de rempart à fes états enfanglantés par les

troupes autrichiennes, 8: braver un ennemi, dont
les mains étoient encore teintes du fang des Magde-

bourgeois. g
Les libertés de l’Allemagne, [aurifiées par les

plus puilTans Souverains de l’Empire, qui feuls ce-
pendant en joulil’oient en effet , furent défendues

par un petit nombre de Princes pour lefquels elles
avoient à peine quelque prix. Tandis que l’éten-
due de leurs provinces fembloit anéantir le courage
des Souverains plus puiil’ans , ceux dont les états
étoient moins confidérables parurent des héros. Si
les Électeurs de Saxe, de Brandebourg, ac. défé-
roient timidement aux volontés de l’Empereur, on

vit les Anhalt, les Mansfeld, les Princes de Saxe-
Weimar prodiguer leur fang dans des batailles meur-
trieres. Les Ducs de Poméranie , de Mecklem-
bourg , de Lünebourg, de Wirtemberg; les villes
impériales de la Haute-Allemagne, qui en tout terne
trembleront au feu! nom de l’Empereur, éviteront
timidement toute lutte contre le Chef de l’Empires
8c fe courberont en murmurant fous fa main atter-
tante.

L’Autriche 8: l’Allemagne Catholique avoient,
dans’le Duc Maximilien de Baviere, un défenfeur
aulli puifl’ant 8: auiii brave qu’éclairé. Fidellea Pen-
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riant tout le cours de cetteguerre, à un même plan
qu’il avoit fagement combiné , ies intérêts particu.

liers ne balancerent jamais ceux de in religion; ton-
jours indépendant de l’Autriche qui trembloit de.
vant ion bras tutélaire, & qui ne travailloit que pour
fa propre grandeur, Maximilien eût mérité de re-
cevoir d’une main plus équitable les dignités & les

états qui furent fa récompenie. Les autres princes

de la religion, ecclefiafliques pour la plupart, dt
trop peu aguerris pour réfuter aux eiiaims d’enne-
mis que la richeiie de leurs états y attiroit fans
celle, devinrent iuccellivement les victimes de ces
troubles, 8: ie contenterent de pourfuivre dans le
cabinet & dans les chaires des ennemis auxquels ils
ne pouvoient oppoier des armées: tous , eiclaves
de l’Autriche ou de la Baviere , le retireront ions
l’ombre protectrice de Maximilien; 8c ce ne fut
que dans les mains de, ce Prince, que leurs forces
réunies acquirent quelque poids. l

La Monarchie Eipagnole, qui depuis Charles V.
à ion fils Philippe étendoit iesv branches des Pays-
Bas Cr du Milanois juiqu’aux deux Indes, penchoit
déja vers ion déclin fous les rognes de Philippe lII.
6’: de Philippe IV. Elevée rapidement par un or
itérile à une grandeur redoutable, on la vit tomber
en une faible langueur, parce qu’elle s’étoit privée

de ion agriculture qui fait la force des Etats. Par
ies conquêtes en Amérique, l’Eipagne s’étoit appau-

vrie pour enrichir tous les marchés de l’Europe; de
les banquiers d’Anvers , de Veniic à de Genes tra-
liguoient depuis long-tems d’un or qui repoioit en-
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cure dans les mines du Pérou. On avoit dépeuplé,
pour conquérir l’Amérique , les provinces eipagno.

les; 8: les tréiors du nouveau monde avoient été
prodigués par la Cour de Madrid dans ies entrepri-
ies pour ioumettre la Hollande, pour renverier l’or-
dre de iucceilion à la Couronne de France & pour
fubjuguerl’Angleterre. Mais l’orgueil de cette Cam
& lahaine de ies ennemis avoient iurvécu à ia puli-
fance formidable; 8c la frayeur paroilioit régner en-
core autour de l’antre abandonné du lion. Les in-
quiétudes des Proteflans prêtoient au minillere de
Philippe lII. l’aitucieuie politique de ion pere; 8c

les Catholiques de l’Allemagne avoient encore, dans
les iecours de l’Eipagne , la même confiance que
dans les reliques des martyrs. Un faite extérieur

cachoit les plaies qui épuiioient cette monarchie,
’& l’opinion qu’on avoit eue de les forces iubfifloit.

encore, parce que la Cour continuoit de prendre le
ton qu’elle avoit ioutenu dans fa plus grande proi-
périté. Aiiervis chez eux 8: étrangers iur leur trône,

les rois d’Eipagne faiioient la loi aux Princes Au.-
trichions en Allemagne; 8: il cil: permis de douter
li les iecours que reçurent d’eux les Empereurs équi-

valurent à la honteuie dépendance par laquelle ils
furent achetés. C’était au-delà des Pyrénées , que

des moines ineptes 8c d’allucieux minîitres déci.

doient du iort de l’Europe. Cependant, même.
dans ia profonde décadence, cette puiliance, qui
ne le cédoit pas en étendue à celles du premier
rang; qui iuivoit avec fermeté un même iyitéme po.

inique; qui avoit des armées aguerries 8: d’excellens
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généraux, n’avoir pas collé d’être formidable. Ce

que l’Eipagne perdoit aux deux Indes & dans les
Pays-Bas , elle cherchoit à le recouvrer en Italie;
de l’Europe tomboit peut-être dans ies fers, fi la
Cour de Madrid eût pu réunir dans ion delirin de-
puis long-trams réiolu , de rendre ies poliellions
contiguës à celles de l’Autriche. .

Cette Cour ambitieuie s’étoit étendue en Italie,

où ies vues d’aggrandiflement faiioient trembler tous

les Souverains. Le Pape, que les Gouverneurs El:
pagnols du Milanois 8c les Vice.Rois de Naples met.
raient dans la fituation la plus dangereuie, étoit
obligé de ie plier à toutes ies volontés. La Répu-

blique de Veniie ie voyoit preiiée entre le Tyrol de
le Milanois , & la Savoie entre le Milanois & la
France. C’elt delà qu’elt réiultée cette politique

équivoque, que les Souverains de l’ltalie ont iuivie

depuis Charles V. Le double peribnnage que
jouoient les Papes les fit balancer entre deux iyliê-r
mes entièrement oppoiés. Si les iuccell’eurs de
St. Pierre trouvoient dans les Rois d’Eipagne les en-
fans les plus ioumis de l’Egliie de les plus fermes

.défenieurs de la Foi, ils avoient à redouter, dans
ces monarques, les voiims 81 les adverizrires les plus
dangereux. Si le Chef de l’Egliie Romaine n’avait
rien de plus à cœur que la defiruétion des héréti-

ques & les triomphes de l’Autriche, le Souverain
temporel de l’Etat Ecclefiaitique devoit bénir les ar-

mes des Protcitans , qui empêchoient ion voifin de
devenir trop dangereux. L’un 8c l’autre de ces iyi- ’

.témes prévalurent, félon que les Papes furentplus
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jaloux de leur autorité fpiriruelle ou temporelle. En
général , la politique du St. Siege fe dirigea toujours
d’après les dangers les plus preiTans; a: l’on fait

combien la crainte de perdre un bien dont on jouit
l’emporte ordinairement fur le defir de recouvrer
un bien perdu depuis un long efpace de tems. On
concevra donc facilement, comment le Vicaire de
Jefus-Chriit pouvoit concerter avec la Maifon d’Au-

triche la ruine des Protefians, 8: fe lier avec ces
mêmes fchifmatîques , pour la ruine de cette Mailbn.

La France avoit perdu, avec Henri 1V, fa gran-
(leur 8L fou poidsdans la balance de l’Europe. Une
minorité orageufe avoit anéanti tous les bienfaits
du regne fage & ferme qui l’avait précédée. Des
miniflres incapables, créatures de l’intrigue & de la

Faveur, diffiperent en peu d’années les tréiors que
l’économie de ce prince & la régie fange de Sully

avoient amafl’és. A peine en état de (e garantir
contre des factions intef’tines, la Cour de France
fut contrainte de renoncer à ion influence dans les
affaires de l’Europe. La même guerre civile, qui
armoit les Germains contre les Germains , divifa éga-

lement la France contre la France; 8L Louis Xlli.
majeur ne prit en mains le gouvernement de fou
royaume, que pour faire la guerre à fa mere 6: à.
[es fujets protef’tans. Les Huguenots , tenus juil
qu’alors en bride par la politique éclairée de Henri 1V ,

enhardis par les circonitances & animés par des
chefs entreprenans , prennent les armes , forment
un Etat dans l’Etat même, 8: defiinent la forte f8:
puiffante ville delà Rochellea devenir le Centre "de
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leur nouvel empire. Trop peu éclairé pour préve-

nir cette guerre civile par une (age tolérance , 6L trop
peu maître des forces de fou royaume pour la fou-
tenir avec vigueur, Louis Xlll. le vit bientôt réduit
à la démarche humiliante d’acheter à prix d’argent

la foumiilion des rebelles. "Une fage politique de-
voit l’engager à foutenir les rebelles de la Boheme
contre l’Autriche; & néanmoins le fils de Henri 1V.

fut obligé de demeurer fpec’tateur oifif de leur
ruine; heureux encore que les Calviniites de fou
royaume oubliaITent en quelque maniere leurs freres
au.delà du Rhin. Un grand homme au timon de
l’Etat eût roumis les religionnaires de la France 8:
prévenu l’afferviffement de leurs freres en Allemagne.
Mais Henri 1V. n’était plus; 8: il étoit réfervé au

Cardinal de Richelieu de faire revivre fa politique,
Tandis que la gloire de la France déclinoit ainfi

de jour en jour, la Hollande, devenue libre, con-
folidoit l’édifice de fa grandeur 84 de fa liberté. Elle

n’était pas encore éteinte, cette ardeur dont la Mai-
fon d’Orange avoit enflammé la nation Hollandoife;

qui avoit changé ce peuple de marchands en un
peuple de héros , & l’avoir mis à même de défendre

fou indépendance dans une guerre meurtriere, con.
tre toutes les forces de l’Efpagne. Convaincus
combien ils étoient redevables de leur délivrance a
des recours étrangers, les Hollandois brûloient de
feeourir de même leurs freres en Allemagne; d’au-

tant plus que ces derniers combattoient contre le
même ennemi, de que la liberté des Allemands de-

. voit être le plus fort rempart de celle de la Hollande.
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Mais une république qui combattoit enchre pour
[on exiftence, 8: que d’extrêmes efforts mettoient
à peine en état de réfiiter à un ennemi formidable,
ne pouvoit employer les forces qu’à fa propre déd

feule. a a l ’L’Angleterre, fous le faible Jaques I, quoiqu’aga’r

grandie par l’Ecofl’e , n’avait plus en Europe ce
poids qu’Elifabeth avoit in lui donner par [on génie

& par fan courage. Convaincue que la fureté de!
fes Etats dépendoit du falot des Proteftans, cette
fage Princefi’e ne s’étoit jamais écartée du. fyfiéme:

d’appuyer toute entreprife tendante à l’abaifl’emenr:

de la Maifon d’Autriche. Son fuccefl’eur n’eut niv

aile: de génie pour embraifer un tel fyfiéme, ni1
aillez d’autorité pour le fuivre. Si’l’économe Elifau

beth n’épargna point les tréiors pour feeourir let
Pays-Bas contre l’Efpagne , de Henri 1V. contre lest
fureurs de la Ligue, laques I. abandonna fa propre.
fille, un gendre 8L les petitdils à un implacable

vainqueur. . ’ l 1Deux rois (lupins grand mérite, égaux non en-
renommée, mais bien en puifl’ance &en amour pour
la gloire, faifoien-t alors refperfter le Nord de l’Eut
tope. Sous le regne long 8c aâif de Chriitian IV,’
le Danemarc s’éleva à une oonfidération dont il

n’avoir pas joui depuis un long efpace de teins. Les
qualités qui diitinguoient ce Prince, [on excellente
marine, fes troupes aguerries, le bon ordre de les
finances & la fageiTe de l’on adminiltration , con;
couroient à rendre ce royaume heureux 6: refpeflé’

au dehors. . - ’ A’I
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Quant a la Suede , Guitare Vafa l’avait délivrée

de la fervitude, il l’avait régénérée par une fage lé.

gislation , & fous lui elle avoit acquis un grand poids
dans la balance de l’Europe, Ce que ce grand
prince ne fit qu’ébaucher , fou petitiils Guitavee
Adolphe parvint à le finir entièrement.

La Suede à le Danemarc, réunis jadis fous un
même monarque &, affaiblis par cette réunion ,
s’étaient réparés avec violence dans le feizieme fie-

ale, de cette (épuration fut l’époque de leur profi-
péaité. Autant cette réunion leur avoit été funefie,

autant ü auroit été avantageux a ces deux royau-

mes de. cultiver entre eux une harmonie confiante.
Ils étoient- lfiun à l’autre l’appui des Proteflzans; l’un.

&l’lutre avoient les mêmes mers à garder; un.
. même intérêt aurait du les réunir contre les mêmes

ennemis. Mais -aes antiques haines, qui avoient
divifé. les deux nations. réunies , continuerent de les

animer. p hersois de Danemarc ne pouvoient au.
blier leurs prétentions fur la Suede, & les Suédois.

- un uif’refl’entiment de l’ancienne ty-
rannie cinname. Les limites contiguës des deux
États airaient. à leur jaloufie un aliment perpétuel;

8c les calliiions du commerce dans les mers du.
Nord ne ceiiaient de nourrir des fources éternelles

de divifions entre les deux couronnes. -
De tous les mayens par lefquels Guitave Vafa ,

reitaurateur ou. fondateur plutôt de la monarchie
Suédoife, s’était efforcé de confolider fan ouvrage,;

l’introduction du Proteitantifme avoit été l’un dam

plus efficaces. Une loi fondamentale du royaume,
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en excluant les radiateurs de la religion romaîne’
de toutes les charges de l’Etat , défendoit à tout
Souverain de la Suede de rien changer à l’avenir à
la conflitution religieufe. Jean, fils de GuitaVe G:
fucceil’eur d’Eric X-lV. fan fret: aîné, embrall’a né-

anmoins la religion romaine; de fan fils Sigismond,
roi de Suede dz de Pologne , a; permit des démar;
ches tendantes au renverfement de la religion da-
minante. Les Etats de la Suede . ayant à leur tète
Charles, duc de Sudermanie dt frere de Jean, lui
réfilterent avec fermeté; 8c il refulta de ces divi-
fions une guerre ouverte entre le neveu à l’oncle,
entre le roi de Suede & la nation Suédoife. Charles,
Adminiltrateur du royaume en l’abfence de Sigis.
moud, profita de la longue rélidence de ce dernier
en Pologne 8c du jui’te mécontentement des Sué-i

dois , pour fe frayer infenfiblement le chemin au
trône. Les mefures imprudentes de Sigiænond fe-
conderent ce delïein. Une Diete générale Te per-
mit de déroger en faveur de l’Adminifirateur à l’or.

dre de fuccefiion introduit par Guitave Yafa; 8c elle
mit le duc de Sudermanie [ut le trône , dont ’Sigis.
mondât toute fa pofiérité furent folemnellement ex-

clus. Le fils de ce nouveau’rai , qui régna fous
le nom de Charles 1X, fut Guliave-Adolphe, que
les adhérens de Sigismond refuferent de reconnai-
tre, comme étant fils d’un ufurpa-teur.

Guitave-Adolphe n’avoît pas encore atteint fa

dix-huitieme année, quand le trône de Suede de-
vint vacant par la mort de fou pare; mais la matu-

’ titi précoce de fan el’prit mit les États du royaume

1 a
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il même d’abréger en fa faveur le terme prefcrit par

les loix pour la minorité. Cetfut par une glorieufe
victoire fur luioméme, qu’il commença un regne que
la victoire ne devait celTer d’accompagner, 8c qu’el-

le-méme devoit finir. La jeune ComtelTe de Brahé,
fille d’un de fes fujets , eut les prémices de fan grand

cœur; 8e il avoit fincéremeet réiolu de l’aifocier
aux honneurs du trône; mais cédant aux tems 6c aux
circoniiances, il facrifia fa paflian au devoir d’un
Souverain g & l’héroifme feul régna dès-lors dans

un prince qui n’était pas deitiné à fe renfermer
dansle bonheur tranquille , d’un fimple ,particur-
lier.

Chriitian 1V. régnoit déja en Danemarc, avant

que Guitave-Adolphe eût vu le jour: il avoit envahi
les fronder-es de la Suede, 8: remporté de grands
avantages fur le pere de ce héros. Guitave-Adolphe
fe hâta de mettre fin à cette guerre ruineufe; St il
acheta la paix par de fages facrifices, pour porter
les armes contre le Czar de Moicovie.

Jamais le delir des conquêtes, ni la gloire équi-
voque des conquérans, ne le porrerent à prodiguer
le i’ang de les peuples ans des guerres injuftes;
mais jamais aulii il ne refulà de prendre les armes
pour une jolie caufe. Les fiennes furent heureufes
cantre la Ruflie; & la Suede s’aggrandit de plu.
lieurs provinces confidérables , enlevées à cet em-

pire.
Le roi de Pologne, Sigismond, nourrifi’ait ce-

pendant contre le fils la juite haine qu’il avoit eue
pour le pere; 8; il n’y eut aucune intrigue, aucun
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artifice, qu’il ne tentât pour ébranler la fidélité des

fujets de GufiaveAdalphe, pour refroidir Tes alliés
dz rendre fes ennemis irréconciliables. Ni les grau.-
des qualités perfonnelles de fan jeune rival, ni les
preuves accumulées d’attachement que la Suede
donnoit à un roi adoré d’elle, rien ne put guérir
Sigismond de I’efpoir illufoire de recouvrer la cou-
ronne qu’il avoit perdue. Toutes les propofitions
que lui fit Guitave-Ad’olphe furent rejettées avec dé-

dain. Ce héros, qui aimait la paix, fe vit engagé
malgré lui dans une langue guerre contre la Polo.
gne, dans le cours de laquelle toute la Livonie 8:
la Prufl’e-Polanaife furent fucceifivement réduites
fous la domination Suédoife. Taujours victorieux,
Guitave-Adolphe ne cefi’a d’être conflamment auilî

le premier à offrir la paix. ’
Cette guerre de la Suede contre la Pologne corn-

menqa à peu-près dans le même tems que la guerre
de trente ans s’allumoit en Allemagne. ll fuliifoit
que le roi Sigismond fût Catholique-Romain de qu’il

difputât la couronne de Suede à un Prince Pratef-
tant, pour qu’il pût s’aifurer de l’amitié 8: des le.

cours de l’Efpagne de de I’Autriche: les liens d’un

double parentage lui donnoient droit d’ailleurs à
l’alliance de Ferdinand Il. Ce fut fa con.
fiance en un aulli puifl’ant appui, qui engagea le
roi de Pologne à continuer une-guerre qui lui de-
vint li funeiie; 6: les Cours de Vienne & de Ma.
drid n’oublierent rien pour le maintenir dans ces
fentimens par les promeiTes les plus flatteufes. Tan.
dis que Sigismond. perdait fucœli’rvement toutes les.

La
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places en Livonie, en. Courlande a dans la Prune,
il voyoit fan allié d’Allemagne marcher de vic-
toire en victoire: on ne doit donc pas s’étonner,
li fan éloignement pour la paix augmentoit en pro-
portion de (es difgraces. L’ardeur dont il pourfui-
voit fes chimériques efpérances, lui ferma les yeux
fur l’allucieufe politique de fan allié , qui ne cher-
chait qu’à occuper aux dépends du roi de Pologne
le héros de la Suede, afin de pouvoir plus facile-
ment fe rendre abfolu dans l’Empire Germanique,
de faire enfaîte , du Nord épuifé, une facile con.
quête. Mais l’héroi’fme de Guilave déjoua ces arti.

lices. La guerre contre la Pologne , loin d’alibi-
blir, pendant huit années, les forces de la Suede,
ne fervit qu’à mûrir les talens militaires de Guitave-

Adolphe, à aguerrir les armées Suédoifes par une
longue expérience , de à. les former infenfiblement
à cette nouvelle tactique, par laquelle elles devaient
bientôt opérer des miracles fur le territoire de la
Germanie, aux yeux de l’univers étonné.

Après cette digreflion longue, mais nécelraire, -
fur l’état où le trouvoit alors l’Europe, qu’il me fait

permis de reprendre le fil de ma narration.
Ferdinand avoit récouvré l’es états, mais non

les frais énormes que cette conquête lui avoit oc-
cafionnés. Une fortune de quarante millions de flo-
rin5, que la confifcation des biens des rebelles de
Baheme 8: de Moravie avoit mile à fa difpofition,
auroit fufii pour le dédommager ainfi que fes alliés;

mais cette farnme immenfe fut bientôt dillipée entre
les mains des Jéfuites de de fes fartons. C’étoit au
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Duo Maximilien de Baviere à aux troupes victorien;
l’es de ce prince, que l’Empereur étoit prefqn’nni-

quement redevable de la pofl’eflion de fes Étui.
Maximilien avoit faerilié un proche parent pour fa
religion & pour l’Empereur; dt par fou traité avec
la Cour de Vienne, il s’était réfervo’ expreiiément

le rembourfernent de tous ies frais dans cette guerre.
Ferdinand fentoit toutes les obligations que lui ini-
pofoient ce traité &’les fervices du Duc 5 mais il
deliroit de ne pas s’en acquitter i ("es propres dé-
pends. Son deil’ein étoit de récompenfer le Dan

de la maniere la plus brillante ,. mais fana fa priver
en même tems d’aucune de fer poiloflions. Cent.
ment pouvoieil mieux le faire , qu’aux dépends de

ce même prince contre lequel la guerre lui en avoit
donné le droit, à dont la conduite pouvoit infi-
iier toutes les violences, fous les dehors d’un juil:
châtiment. Il falloit donc ruiner Frédorio, pour
récompenfer Maximilien , à: commencer une noe-
velle guerre, afin d’acquitter les frais de celle qui

venoit d’être terminée. ’
Mais un motif d’un bien plus grand poids lb j’ai.

gnoit à toutes ces eonlidérations. Ferdinand n’avait

combattu jufqu’ici que pour fion tailleries , pour
la défenfe de a performe à de fac États; Mainte-
nant que la viétoire l’avait rendu maître de a son.

duite, il fe rappella le voeu qu’il avoit fait à La.
tette de à Rome, de propager 8: d’étendre le culte
de la Sainte.Vierge, au péril même de tes courait.
nos de de fa vie. L’appreliion du Proteilantlfme
étoit une fuite naturelle de ce vœu; 8: jamais des

14
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«oireonftanees plus favorables ne pouvoient le pré-

.fenter pour-Jeremplir, que celles qui avoient fuivi
la guerre de Boheme. L’Empereur ne manquoit ni
.de puilliince ni des dehors de la jufiice, pour ré-
:duire les États de l’ElerEteur Palatin fous l’obéiiTan-

:ce de Princes Catholiques. Un tel changement do-
.venoit de la plus grande imponance pour toute l’Al-

leniagne Catholique. En donnant au Duc de Ba-
i viere la. dépouille de fou paRnt, l’Empereur fatis-

faifoit fa propre vengeance 8c remplill’oit en même
wemsun devoir qu’il regardoit comme facré. En
éculant un ennemi odieux, il s’épargnoit de dou.

.loureux facrifices, à ajoutoit de vailles contrées aux
domaines de la religion Romaine.

La perte de Fréderic étoit depuis long.tems ré-

faine dans les œnfeils de l’Empereur; mais ce ne
:fut qu’après que le fort le fut déclaré contre l’Elec-

tour Palatin, que l’on ofa lancer fur ce Prince les
.foudres du pouvoir arbitraire. Un décret impérial,
Jdenué de toutes les formes que les loix de l’Empire

prefcrivent en des pareils cas, mit le malheureux
.Eleéteur au ban de l’Empire , avec trois autres
princes qui avoient combattu en Bohcme pour la

acaule. de Fre’deric , comme criminels de leze-ma.
.jei’cé 8c perturbateurs de la paix publique. Au mé-

. pris de ces même: loix, l’exécution de cette fentence

.fut confiée à la Couronne d’Efpagne, comme poilé-

dant le Cercle de Bourgogne, au Duc de Baviere
,8: à la Ligue Catholique. Si l’Union Evauge’lique
eût été digne de ce nom & de la calife qu’elle de.

vois défendre, l’exécution de cette fentençe auroit.
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trouvé des obitacles infmmontables; mais des con.
fédérés auiii peu refpeâables, qui étoient à peine

en état de réfifter aux troupes efpagnoles dans le
Bas-Palatinat, durent renoncer à combattre les for-
ces réunies de l’Empereur, de la Baviere 8: de la

Ligue Catholique. La fentence prononcée nrre
l’Eleclcur détacha d’abord toutes les villes irge’ria-

les de l’Union Evangéliquc; les princes fuivirent

bientôt cet exemple. Trop heureux encore de fau-
ver leurs Etats , ils abandonnerent l’Eleëteur Pala.
tin, naguere leur chef ,.à toutes les vengeances de
la Cour de Vienne; ils abjurerent l’Union &’pro-
mirent de ne plus la renouveller.

Tandis que les princes d’Allemagne abandon.
noient honteufement le malheureux Fréderici, de
que la Boheme , la Siléfie 8c la Moravie venoient
de fe foumettre au forces formidables de l’Empe-
reur, un feul homme, un chevalier de fortune,
dont les richeiTes uniques confilloient dans fou épée ,

entreprit de braver, dans la ville de Pilfen en Bo-
heme, toutes les forces impériales. Abandonné de
l’EleC’teur, au fervice duquel il s’étoit voué, laifl’e’

fans recours après la bataille de Prague, ignorant
même fi Fréderic lui fautoit gré de fa perfévérance,

il tînt (cul pendant quelque tems contre liarmée en.
nemie , jufqu’à ce que les troupes, manquant d’ar.

.gent 8c de fubfillances, ’rendiiïent la ville de Pilfen
-à l’Empereur. Peu ébranlé par ce revers, on vit

bientôt Mansfeld lever des troupes dans le Haut-
Palatinat, & attirer à lui celles que l’Union Evangé-

lique" venoit de licencier. En peu de teins, il le



                                                                     

forma (bus. les drapeaux une nouvelle armée
mille hommes, d’autant plus redoutable pour tout»
les provinces qu’elle envahifl’oit , qu’elle ne pour

voit fubfilter que par le pillage. Ignorant fur quels
lieux alloit fondre cet eiTaim, tous les évêchés des

envigxs , dont les richelïes pouvoient l’attiret,
étoie en proie aux plus grandes terreurs. Cepen-
dant, environné de toutes parts par le Duc de Ba.
viere ., qui pénétra dans le Haut-Palatinat poury
exécuter la fentence prononcée contre Fréderie,

Mansfeld fut contraint de s’éloigner de ces con.
crées. Echappé par une heureufe rufe aux pour-
fuites du Général Bavarois Comte de Tilly, il parut
inopinément dans le Bas-Palatinat, 8: exerça dans
les Evechés du Rhin les ravages qu’il méditoit dans

ceux de la Franconie. Dans le même tems que les
troupes Impériales 8c Bavaroifes inondoient la Bo-
heme, le Général Efpagnol Ambroife Spinola étoit v
entré, avec une armée confidérable, des Pays-Bas
dans le Bas-Palatinat , que le traité d’Ulm permet.
toit à l’Union Evangélique de défendre. Mais les

mefures de celle-ci furent il, mal prifes , que les Ef-
pagnols s’emparerent fucceflivement de toutes les
places, 8: qu’enfin , lorfque l’Union fe fut dilloute,

la plus grande partie de ce pays demeura au pou. ’I
voir des troupes d’Efpagnc. Le Général Efpagnol
Corduba, qui en’prir le commandement après la re-

traite de Spinola , leva précipitamment le liege de
Frankenthal, lors de. l’invaiion du Bas-Palatinat par
Mansfeld. Mais au lieu d’en chafTer enfiérement.
les Efpagnols , Mansfeld le hâta de palier le Rhin.



                                                                     

grig-pour faire repol’er en Alias: fer troupes épuil’ées de

leurs fatigues. Toutes les campagnes, fur lefquelles
r: répandit cette borde, le virent bientôt changées

en déferas; & ce ne fut que par des femmes pro-
.digieufes , que les villes purent fe racheter du pil-
lage. Renforcé par cette marche, Mansfeld le mon.
tra de nouveau vers le Rhin , pour couvrir le Bas-
Palatinat.

Tant qu’un bras pareil combattoit pour lui , I’Elec-

teur Fréderic n’était point perdu fans retour. De
nouvelles efpérances commencerent à luire pour ce
Prince , & ies malheurs lui firent des amis qui
s’étaient tus pendant le cours de (es profpérités.

Le Roi Jaques d’Angleterre, qui avoit vu avec in.
différence [on gendre perdre la couronne de Bohe.
me , le réveilla de fa torpeur , quand il vit qu’il
s’agiiToit de l’exlltence de fa fille à de Tes petits-
fils, & que l’ennemi victorieux envahill’oit les États

de fan gendre. Il s’empreila , mais trop tard, de
foutenir de troupes & d’argent l’Union Evangélique

qui défendoit encore le Bas-Palatinat, 6: , après la
diffolution de celle.ci , le Comte de Mansfeld. Il
follicita avili les recours du Roi de Danemarc
Chriltian 1V. La trêve entre l’Efpagne & la Hol-
lande, qui alloit expirer. privoit en même tems
l’Empereur de l’appui qu’il pouvoit attendre du côté

des Pays-Bas.
Les feeours, que l’Eleéteur Palatin reçut du côté

de la Hongrie & de la Tranfilvanie, furent cepen-
dant plus eflicaces. A peine la trêve entre Bethlen.
Gabor 8: l’Empereur fut-elle expirée, que ce formi-
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dable à ancien ennemi de l’Autriche inonda de
nouveau la Hongrie , à le fit couronner à Presbourg.
Ses progrès furent û rapides , que Boucquai dut
quitter précipitamment la Boheme, afin de défen-
dre l’Autriche & la Hongrie. Ce valeureux capi.

» raine trouva la mort au fiege de Neuhâufel; & déja
avant lui le Général Comte de Dampierre , non
moins brave, avoit été tué près de Presbourg. Gabor.

fans s’arrêter, pénétra jufqu’aux frontieres de l’Au-

triche. Le vieux Comte de Thurn 8c plufieurs Sei-
gneurs fugitifs de la Boherne avoient réuni leurs
armes à celles de cet ennemi de leur ennemi. Une
vive attaque du côté de l’Allemagne, tandis que
Gabor ailailloit l’Empereur du côté de la Hongrie ,A
auroit rétabli les alïaires de Frédéric: mais l’heu-

reul’e étoile de l’Empereur voulut, que les Allemands

pofaifent toujours les armes , lorfque Gabor atta.
quoi: la Cour de Vienne, dt que celui-ci le trou.
vât épuifé , quand les Germains commençoient à

Irail’embler de nouvelles forces.
Frédéric n’avoit cependant pas héfité de fe jet.

ter dans les bras du Comte de Mansfeld , [on nou-
veau proteéteur. ILparut déguifé dans le Bas-Pain.

tinat, que fe difputoient Mansfeld de le Comte de
Tilly , Général au fervice de Baviere: le Haut-Pa-

latinat étoit conquis depuis long-tems. Quelque!
lueurs d’efpérance brillerent fur Fréderic, lorique,
des débris de l’Union Evangéligue, il s’éleva pour

lui de nouveaux alliés. Le Margrnve George-Fré-
déric de Bade, ancien membre de l’Union, raflent
bloit depuis quelque tems des forces militaires, qui
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ne tarderent pas à devenir une armée confide’rable. I

Perfonne ne lavoit rien de fes deiTeins, quand tout-
à.eoup il entra en campagne a: Te réunit avec le
Comte de Mansfeld. Avant de prendre part a la
guerre, il avoit cédé l’es États à [on fils , afin de

les [bulbaire par ce moyen à la vengeance de l’Em.

pereur , au cas où la fortune lui deviendroit con.
traire. Le Duc de Wirtemberg , dont les États
touchoient à ceux du Margrave, commençoit aulli
élever des troupes. L’Eleâeur, encouragé par ces

circonitances , travailla férieufement à faire revivre
l’Union. Ce fut bientôt le tout de Tilly, de fon-
ger à fa fureté: il fe hâta d’attirer à lui les troupes

du Général Efpagnol Corduba; mais tandis que les
ennemis réunifioient leurs forces , Mansfeld 8: le
Margrave féparerent les leurs; 8c ce dernier fut
battu par Tilly , près de Wimpfen, en 162:.

Un avanturier fans argent , à qui même l’on con.
tenoit la légitimité de fa naiiTance, s’étoit porté

pour défenfeur d’un Roi abandonné de Ton beau- «

pere de perfécuté par (on plus proche parent. Un
Prince fouverain avoit renoncé à fes États , qu’il

gouvernoit paiiiblement, pour tenter le fort incer.
tain de la guerre , en faveur d’un Prince qui lui
étoit étranger. Un autre chevalier de fortune, pan. -
vre en états mais d’autant plus illufire par fes aïeux,
prit après lui la défenfe d’une caufe du fuccès de
laquelle il défefpéroit. Le Duc Chriflian de Bruni;
wick, Adminîitrateur de Halberitadt, crut avoir ap.
pris, du Comte de Mansfeld , le ferret d’entretenir
fans argent une armée de vingt-mille hommes. En. r
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traîné par le feu 62 par la préfomption d’une bouil-

lante jeuneil’e ,. brûlant de fe faire un nom & de.
s’enrichir aux dépends du clergé catholique pour

lequel il avoit une haine chevalerefque, il allem-
bla dans la Ball’e.Saxe une armée confidérarble, def-

titrée à la défenfe de Fréderic 81 à celle des liber-

tés de l’Allemagne. Ami de Dieu 89’ ennemi des
prêtres; telle étoit la dévife qu’on lifoit fur les tira.

peaux & fur les monnoies qu’il avoit fait frapper de
l’argenterie des églifes Romaines livrées par lui au

pillage. Toutes fes actions juillfierent le choix
qu’il avoit fait de cette dévire. -

Les corrtrées que parcourut cette horde dévafta.
trice furent défolées par les ravages les plus affreux;
Par le pillage des Evéche’s de la Baffe-Saxe à de
la Weflphalie, elle raffembla allez de forces pour
faecager ceux du Haut-Rhin. Charlie de ces contrées,
tant par fes alliés que par l’es ennemis, l’Adminif-
trateur s’approcha de Hôchlt, ville de l’archevéché

de Mayence non loin du Mein, à pall’a ce fleuve
après un combat meurtrier contre Tilly, qui avoit
tenté de lui difputer ce pafl’age. Ce ne fut qu’en
perdant la moitié de [on armée, qu’il atteignit le
rivage oppofé , où il raffembla rapidement le relie

de l’es troupes pour joindre celles du Comte de
Mansfeld. Pourfuivis encore par Tilly, ces hordes
combinées le jetteront une ieconde fois fur l’Alfar

ce, pour ravager les contrées de cette province que
la précédente invaiion avoir épargnées.

’ v Tandis que l’Eleeteur Fréderlc fuivoit en fugitif
l’armée qui le reconnaîtroit encore pour En mitre,
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8: qui fe décoroit de l’on nom, l’es amis n’oua

blioient rien pour le réconcilier avec l’Empereur.
Ferdinand ne voulut point leur ôter tout el’poir de
voir rétablir ce malheureux Prince. Plein de (lilli-
mulation, il l’e montra difpoi’é a des négociations

par lel’quelles il el’pe’roit de retarder leur ardeur à

mettre des troupes en campagne , 8c de prévenir
des holiilités de leur part. Le Roi d’Angleterre,
jouet de la politique Autrichienne , ne contribua pas
peu , par l’on entremife , à feeonder les vues
de l’Empereur. Ferdinand exigea par préliminaire,
que Fréderic mit bas les armes, s’il vouloit recourir
à la clémence de l’Empereur; & Jaques I. trouvoit

cette demande fort-équitable. Sur les initances du
Roi l’on beau-pere, Fréderic congédia l’es deux plus

zélés défenfeurs, le Comte de Mansfeld 6c le Duc
de Brunl’wiclr; & il attendit en Hollande l’on fort--

de la clémence de l’Empereur. ’
Mansfeld 8: le Duc Chriltian n’eurent alors d’au-

tre embarras que de trouver un Prince qui voulût
les avouer. Ce n’étoit pas la caul’e de l’Eleéleur

qui leur avoit fait prendre les armes; ainli [on défi
aveu ne pouvoit les obliger à défarmer. Indifl’é.

sens pour qui ils feroient la guerre, il: cherchoient
uniquement à guerroyer. Après une tentative in-
fructueufe que fit le Comte de Mansfeld pour entrer
au fervice de l’Empereur, les deux Chefs-d’armée

poilèrent en Lorraine, ou les excès de leurs trou.
pes répandirent la terreur jufques dans le cœur de

la France. Ils y avoient attendu quelque tous un
nouveau maître, quand. les Hollandais, prefl’e’s pas



                                                                     

le Général El’pagnol Spinola , leur offrirent du l’er- ,

vice. Après un combat meurtrier prés de Fleurus,
contre les troupes d’El’pagne qui leur dil’putoîent le

parlage, ils atteignirent la Hollande, ou leur pré.
lente engagea le Général El’pagnol à lever aulli-tôt

le fiege de Berg-op.Zoum. Mais la Hollande, lall’ée

bientôt de ces hôtes incommodes, profita du pre-
mier moment favorable pour le délivrer de leurs
dangereux iecours. Mansfeld fit entrer l’es troupes
dans l’on-Foie, pour les préparer dans cette riche
province à de nouveaux exploits. Le Duc Chriilian,
pallionne’ pour l’Eleëtrice, dont il avoit fait la com

noill’ance en Hollande, ramena l’es troupes dans la

Balle-Saxe, portant fur l’on chapeau, en guii’e de
cocarde , le gant de cette Princell’e ; 8: , l’ur l’es

drapeaux, une dévife en ces mots: Tout pour Dieu
à” pour Elle. ’

Tous les Etats de l’En’rpereur étoient enfin pur.

gés d’ennemis: l’Union Evangélique étoit dill’oute;

le Margrave de Bade, Mansfeld 84 le Duc de Bruni;
wick avoient été repoull’és , 8c le patrimoine de

l’Eleéteur Palatin le trouvoit inondé des troupes Im-

périales ou de celles des alliés de la Cour de Vienne,

qui devoientexéeuter la fentence lancée contre ce
Prince infortuné. Manheim & Heidelberg étoient
au pouvoir du Duc de Baviere, 8L Franke’nthal ne
tarda pas à devenir la proie des Efpagnols.

Retiré dans un coin de la Hollande , l’Eleé’teur.

attendoit li honteuie permiliion de venir défarmer
la colere de l’Empereur , en le jettant à l’es pieds.

Une Diete Eleflorale, tenue à Ratisbonne, devoit
décider
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i prononcer fur fon’fort. Ce fort étoit décidé depuis

long-tenu dans le confeil de I’Empereur; mais ce
’ ne fut qu’alors que les circonflances parurent airez
Il favorables. pour avouer hautement cette décifion.

Après tout ce que I’Empereur avoit fait éprouver à

Fréderic, il crut ne pouvoir efpérer de lui aucune
réconciliation fincere. Ce n’était qu’en mettant le

comble à ces même: duretés , qu’il crut prévenir

qu’elles ne deviufl’ent jamais lunettes. Ce qui étoit

perdu devoit donc l’être fans retour pour Fréderic;

jamais Fréderic ne devoit rentrer dans fez Etna, à
un Souverain fans fujets ne pouvoit plus être Elec.
teur. Autant Fréderic avoit ofl’enfé la Cour Impé-

riale g autant le Duc de Baviere avoit bien mérité
d’elle. Autant la Maifon d’Autriche & l’Eglife Ro-

maine avoient à redouter la vengeance 8: la haine
de la Maifon Palatine, autant elles efpe’roient de la
remnnoill’ance 8c du zele religieux de la Maifon de
Baviere. Enfin, par le tranfport de la dignité élec.
torale Palatine à la Maifon de Baviere, la religion
Catholique obtint la prépondérance la plus décidée
dans le College Eleétoral, 8c une fupe’riorité perma-

nente en Allemagne.
Cette derniere conûdération fuflifoit, pour ren-

dre les trois Elec’teurs Eccléfiafiiques favorables à-

cette innovation. Parmi les Eleéteurs Proteltans,
la voix feule de l’Electeur de Saxe étoit de quelque

importance. Mais l’Eleftcur Jean-George pouvoit-
il, en conteltant à l’Empereur le droit de dépouil.

i let l’Eleéteur Palatin, mettre en doute fes propre:
droits à la dignité électorale. " Un Prince , il efi

K



                                                                     

... 146....
vrai , que l’on origine , fa dignité 8: fa puifi’ance

’mettoient à la tête de l’Eglil’e proteliante en Aile.

magne, n’auroit dû, à ce qu’il paroit, n’avoir rien

autant à cœur, que de protéger les droits de cette
Eglife contre toutes les atteintes des Catholiques.
Mais il s’agiflbit moins alors de défendre les intérêts

des Proteltans contre les Catholiques , ,que de fa.
Voir à laquelle des deux Religions li odieufes aux La.
thériens, lavoir à la religion Romaine ou au Calvi.

nifme, ceux.ci devoient fouhaiter la victoire. Le
proteéteur né de la liberté germanique a de la re.
ligion Protelltante exhorta l’Empereur à difpofer de
la dignité électorale Palatine, felon fa fagelle & dans

toute la plénitude de fa puifl’ance. Si , dans la
fuite, Jean-George refufa de reconnaitre la dignité
éleétorale de Maximilien, ce fut Ferdinand qui y
donna lieu, en chulfant les ecclélial’tiques luthériens

de la Boheme; mais cette oppolition de la part de
l’Eleéteur de Saxe cella, aulIi-tôt que l’Empereur
eut confenti à lui céderlla Luface à titre de dédorn.

magemens pour lix millions d’écus que la guerre lui
avoit coûté. C’eii ainfi que Ferdinand, malgré l’op-

pofition de toute l’Allcmagne proteftante, 6: au mé.

pris des loix fondamentales de l’Empire germani.
que, inveiiit folemnellement, à Ratisbonne, le Duc
de Baviere de la dignité électorale Palatine; il fut
réferve’ néanmoins que ce feroit fans préjudice des

prétentions que la poflérité 6: les agnats de Fréde.

rie pourroient y former. Ce malheureux Prince fe
vit alors irrévocablement chalTé de les États, fans
avoir été entendu par le tribunal qui venoit de le
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,sondamner, quoique les loix accordaKent ce droit
au dernier de Tes fujets , même au plus noir des mal-
fureurs.

Ce procédé violent ouvrit enfin les yeux au roi
d’Angleterre; 8: comme en même teins on venoit
de rompre les négociations pour le mariage de fou
fils avec une Princefie Infante d’Efpagne, laques I.
prit avec zele le parti de Fréderic. Une révolu.
.tion dans le Minillzere de France avoit placé le Car.
dînai de Richelieu à la tète des affaires, de ce royau-
me ne tarda pas à s’apperqevoir qu’il étoit gouver-

né par un grand homme. Les mouvemens du Gou-
verneur efp’agnol du Milanois, pour s’emparer de
la Valteline 8: unir ainli la monarchie d’Efpagne
avec les Etats héréditaires de la Maifon d’Autriche

allemande, réveillerent les anciennes craintes qu’a.
voit infpiré l’ambition de cette puilTancc; 8L avec
elles ils firent renaître la politique de HenriJe.
Grand. Le mariage du Prince de Galles avec Ma-
dame Henriette de France forma entre la France 8: «
l’Angleterre des liaifons plus étroites , auxquelles

prirent part la Hollande, le Danemarc & quelques
États de l’Italie. Il fut convenu que l’on forceroit
à main armée l’Efpagne à la reflitution de la Valte-

line , 8c l’Empereur au rétablifl’ement de la paix,

Mais le premier de ces points fut le feul pour le.
quel on montrât quelque activité. Jaques I. mon.
rut; 6c Charles I, qui lui fuccéda, [ans celle en
contefiation avec fon Parlement, ne pouvoit don-
ner fon attention aux troubles de l’Allemagne. La
Savoie & Venife ne fournirent point de fecours, 8:

K a. ’



                                                                     

.- ’143 .-

Richelieu crut devoir foumettre les Huguenots de
France, avant de protéger contre l’Empereur les
Protelians d’Allemagne. Quelque grandes que full
fent les efpérances que l’on avoit conques de cette
confédération , l’événement ne tarda pas à les dé-

jouer. iLe Comte de Mansfeld, denué de tout recours,
étoit cependant demeuré oifiF dans le Bas-Rhin; &
le Duc Chriflîan de Brunfwick s’étoit vu , après une

campagne malheureufe, entièrement chaifé du ter-
ritoire de l’Ernpire. Une nouvelle invaiion de Beth-
len-Gabor en Moravie , auiIi infruétueufe que les
précédentes , parce qu’elle ne fut foutenue par au-
cune diverfion en Allemagne, s’étoit terminée,

comme les autres , par Une paix folemnellc avec
l’Empereur. L’Union Evangélique n’exilloit plus;

aucun Prince proteilant de I’Allemagne n’étoit
en armes; à le Général Bavarois, Comte de Tilly,
occupoit les limites de la Balle-Allemagne avec une
armée viâorieufe. Les mouvemens du Duc Chrif-
tian avoient attiré ce Général dans le Cercle de
BaffeSaxe, ou il avoitpris Lippi’cadt, place-d’an
mes du Duc. La nécelIite’ d’oblèrver cet ennemi

dt de prévenir les nouvelles invafions qu’il peurroit
faire , étoit maintenant le prétexte de fun féjour
dans ces contrées. Mais le manque d’argent avoit

-contraint Mansfeld 8c le Duc Chrifiian de licencier
leurs troupes , & Tilly ne voyoit plus aucun enne-

l mi. Pourquoi donc [on armée épuiioitelle les pro.
vinces qu’elle occupoit?

Il cit difficile, au milieu des cris animés des dif-
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férens partis, de diliinguer la voix de la vérité:
mais on devoit s’slarmer que la Ligue ne défarmât’

pas. Les cris de triomphe il: les jubilations des
Catholiques ne pouvoient qu’accroitre la conflerna-
tien des Protel’tans. L’Empereur à la Ligue étoient

armés à victorieux, 8c il n’y avoit aucune Puill’an-

ce qui pût recourir les Proteltans s’ils étoient atta-
qués. Si l’Empereur Ferdinand étoit en eiïet bien
éloigné de longer à abufer de les viétoires, le dé-

nuement de defenfe où étoient les Protel’tans de-
voit l’y exciter. D’antiques traités ne pouvoient
arrêter un Prince qui croyoit devoir tout à l’a reli-

gion, dz rimailler chaque violence par des vues re-
ligieufes. La IlauteAllemagne étoit fubjuguée; la
Balle-Allemagne feule pouvoit encore s’oppol’er à l’es

vues arbitraires. Les Protel’cans y étoient la pull:
lance dominante: de c’eli: la que l’Eglife Romaine
s’étoit Vu arracher la plupart de les avantages tem-
pOrels. L’époque paroill’oit favorable pour lui ren-
dre l’es anciennes pollellions. C’était dans les évê-

chés féeularifés par les Princes de la Balle.Allema-

gne, que confilioit une grande partie de leur puif-
lance; 8: aider l’Einfe à rentrer dans les anciens
droits, c’était en même tems un excellent prétexte

pour ali’oiblir les princes.
C’eût été de leur part une infouciance impar- i

donnable , que de demeurer oilifs dans une lima.
tion aullî critique & aulli dangereure. Le louvenir
des violences que l’armée de Tilly avoit exercées

dans la Balle-Saxe étoit encore trop récent, pour
ne pas les engager à pourvoir à leur défenfe. Le

K 3
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Cercle de-BalTe.Saxe arma donc avec toute la, eé.
lérité pollible. Des fublides extraordinaires furent
exigés; on leva des troupes à l’on forma des ma-
gazins. On négocia avec Venifc, avec la Hollan.
de de avec l’Angleterre, pour obtenir des fecours
pécuniaires; on délibéra quelle PuilTance on mettroit

a la tête de la confédération. Les rois de Suede
8: de Danemarc, alliés naturels du Cercle de Balle-
Saxe, ne pouvoient voir d’un œil indifférent l’Em-

pereur étendre les conquêtes iniques furles rivages
de la mer Baltique. Le double intérêt de la reli-
gion & de la politique exigeoit qu’ils bornalTent les
progrès de ce Monarque dans la Balle-Allemagne.
Chriilian 1V , roi de Danemarc, le comptoit lui.
même parmi les membres de ce Cercle. Les mêmes
motifs engagerent Guitave-Adolphe, roi de Suede,
à prendre part à cette alliance.

Les deux rois briguoient à.l’envi l’honneur de
défendre le Cercle de Balle-Saxe 8c de faire la guerre
à la formidable Maifon d’Autriche. L’un & l’autre

s’offrirent à mettre fur pied une armée bien équi.

pée, & à la commander en perlonne. Des cam-
pagnes glorieufes contre la Mofcovie de contre la
Pologne , donnoient du poids aux promeli’es du roi
de Suede: toutes les côtes de la Baltique retentir.
foient du nom de Guitave-Adolphe. Mais la gloire
de ce rival excitoit l’envie du roi de Danemnrc; dt
plus il le promettoit de lauriers dans cette guerre,
moins il pouvoit prendre fur lui de les céder à ce
voilin envié. Les deux princes porterent leurs pro.
polirions a leurs demandes devant le minilicre an.
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gluis , duquel Chriliian 1V. obtint enfin la préfé.
rence par la fupériorité de les oilles. GufiaveAdol-
phe exigeoit, pour l’a fureté , la cellion de quel-
ques places fortes en Allemagne, ou il ne poflédoit
pas un feul pouce de terrein, afin de pouvoir, en
cas de revers , allurer un réfuge à les troupes.
Chrifiian 1V, polfédanqt le Holltein & la Jutlande,
pouvoit s’y retirer en toute fureté, au cas ou il au-
roit perdu une bataille, où li les troupes venoient
à être entièrement défaites.

Pour prévenir fon rival, le roi de Danemarc l’es
hâta d’entrer en campagne. Nommé Chef du Cer-

’ ele de Balle-Saxe, il eut en peu de tems une’ et.
suée de foixante mille hommes fur pied; 8: l’Admi.

niltrateur de Magdebourg, ainli que les Ducs de I
Brunfwick à de Mecklenbourg, s’allierent avec lui.
Les recours que lui promit l’Angleterre augmente-
rent fes efpérances ; 8c a-la tète d’aulii grandes for.

ces , il le flatta de terminer cette guerre en une
feule campagne. On écrivoit à Vienne que cet ar.
mement n’avoit pour objet que celui de défendre
le Cercle 8: de maintenir la tranquillité dans’la
Balle-Allemagne; mais les’négociations avec l’An-

gleterre 6: même avec la France, ainfi que les ef-
forts extraordinaires du Cercle , de [armée formi-
dable qu’on avoit levée , paroilToient avoir pour
objet quelque choie de plus qu’une fimple défenfe;
tout annonçoit en effet qu’on vouloit rétablir l’Elec-

teur Palatin , 62 humilier l’Empcreur devenu trop
redoutable.

Ferdinand ayant inutilement épuifé toutes les

K a
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exhortations, les menaces , 8: même les ordres.
pour engager le roi de Danemarc à le Cercle de
Balle-Saxe à mettre bas les armes, les holiilîtés écla-

terent, dt la Balle.Allemagne devint le théatre de
la guerre. Le Comte de Tilly, en fuivant la rixe
gauche de la Wel’er, s’empara de tous les palTages
ajufqu’à Minden. Après avoir attaqué fans fuccès

la ville de Nienbourg, 8: palTé ce fleuve , il in-r
brida de les troupesla principauté de Calemberg.
Le roi, poilé fur la rive gauche de la Wefer, s’étoit

étendu dans les pays de Brunfwick; mais il avoit
trop affaibli fun armée par de gros détachemens,

pour pouvoir’rien exécuter d’important avec le relire

de les troupes. Connoilfant la fupériorité de fou
ennemi, il évitoit une bataille décilive avec autant
de foin que la cherchoit le Général de la Ligue.

L’Empereur n’avoir jufqu’alors combattu, en Al.

lemagne , qu’avec les armes de la Ligue 8: de la.
Baviere , a avec les troupes efpagnoles des Pays-
Bas, qui avoient envahi le Bas-Palatinat. Maximi-
lien continuoit la guerre , comme chargé d’exécu- v
te’r la fentence prononcée contre l’Eleéteur-Palatin;
dt Tilly commandoit les troupes Bavaroil’es. C’étoilî

a la Baviere 8c à la Ligue Catholique, que l’Empe-
reur devoit toute fa fupériorité. Cette dépendance
où il étoit de la bonne volonté de les Alliés ne s’ac.

cordoit point avec les valies delfeins que la Cour
Impériale crut pouvoir former après tant de foncés.

Quelque portée qu’eût été la Ligue à le charger

de la défenfe de l’Empereur , à laquelle étoit atta.
ohé le falut des Confédérés , on ne pouvoit atten-

l
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dre que fa déférence pour ce prince iroit jul’qu’i

feconder les plans de conquêtes & l’es vues d’ag-
grandill’ement. S’ils lui prêtoient des armées pour

opprimer d’autres Etats , les Confédérés devoient

craindre de ne participer qu’à la haine générale que i

’ce Monarque attireroit fur lui, de de le voir recueil.
lit feul les avantages éventuels de cette guerre. Il
n’y avoit qu’une armée confidérable qui pût retirer

l’Empereur de cette dépendance , 8: maintenir la
fupériorité qu’il avoit acquil’e en Allemagne. La

guerre. cependant avoit trop épuife’ les Etats , pour
qu’ils puflent fupporter les frais immenfes d’un pa-

reil armement. Dans ces circonllances. rien ne
pouvoit lui être plus agréable, que l’oli’re inatten-

due que lui fit un de fes oflicicrs.
Ce fut le Comte de Wallenltein , officier de

mérite, & le gentilhomme le plus opulent de la Bo.
heme. ll avoit fervi, dès la jeune-lie, la Maifon
Impériale, St s’étoît diilringué, de la maniere la plus

glorieufe, dans plulieurs guerres contre les Turcs,
contre les Vénitiens , contre les rebelles de Boire.
me 8c de Hongrie, & contre les Tranlilvaîns. Il
avoit affilié, comme Colonel, à la bataille de Pre.
gué, St peu après, étant devenu GénéraLMajor,

il avoit battu une armée Hongroife dans la Mura.
vie. La reconnoili’ance de l’Empereur ne fut point
au-dellous de tels fervices; & Wallenltein fut ré-
compenfé par le don de plulieurs terres confifquées

fur les rebelles de Boheme. En pollellion de ri-
chelTes immenfes , animé par des projets ambitieux,
plein de confiance en fa bonne étoile 8: plus en. g
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cote dans les circonltances qu’il avoit mûrement pe-
lées, il offrit à l’Empereur de lever & d’équiper

complètement une armée, à (es frais 8: ’a ceux de
l’es amis: il s’engagea même d’en épargner l’entre-

tien à l’Empereur , li l’on vouloit lui permettre de
la porter jufqu’à to mille hommes. Il n’y eut per-
forme qui n’envifageât cette offre comme l’eifet
d’un cerveau exalté; mais l’ell’ai feul devoit procu-

rer beaucoup d’avantages , ces promelfes dur.
l’eut-elles même n’être réalifées qu’en partie. On

aliigna donc a Wallenltein quelques diliriéts de la
Boheme pour y faire les nllsmblemens, & on lui
permit de nommer les officiers. . En peu de mais,
Wallenliein eut raliemblé ce mille hommes, avec
lefquels il quitta les fronderes de l’Autriche. Bien.
tôt après, il parut déja avec go mille hommes fur
les frontieres du Cercle de Balle.Saxe. L’Empe-
teur n’avait donné,pbur tout cet armement,que fa
feule autorifation. La renommée du Général, l’ef-

poir de brillans avancemens, a l’avidité du butin
sttirerent fous les drapeaux des avanturiers de tou-
tes les contrées de l’Allemagne: des’Souverains
même, animés par le delir d’acquérir de la gloire,

ou par la foif de s’enrichir, s’olfrirent à lever des
régimens pour le fetvice de l’Autriche.

C’en: alors qu’on vit paroîrre, pour la premiere

fois dans cette guerre, une armée impériale en Al-
lemagne; phénomene effrayant pour les Proteltans,

4 dt peu confolant pour les Catholiques. Wallenliein
avoit ordre de joindre les troupes à celles dela
Ligue, de d’attaquer le roi de Danemarc. de concert



                                                                     

-irr-av’eole Général Bavarois. Jaloux depuis long-tome

de Tilly, Wallenitein ne montra aucun delir de
partager avec lui les lauriers de cette campagne, à
de voir ainfi la propre gloire ofl’ul’quée par l’éclat

de la gloire de Tilly. N’ayant point les rell’ources
par lel’quelles Tilly fournill’oit a l’entretien de l’es

troupes, Wallenliein fut obligé de conduire les lien.
nes dans des provinces que la guerre avoit encore
épargnées. En conféquence , fans joindre l’armée

de la Ligue, ainli qu’il lui avoit été ordonné, il

marcha dans les pays de Halberltadt 8c de Magdr
bourg, 8: s’empara près de Dellau du cours de
I’Elbe. Dès-lors toutes les contrées que baignent
les deux bords de ce fleuve furent en proie à fes
exactions ; 8c Wallcnliein pouvoit, en cas de be-
foin, prendre en dos l’armée du roi de Danemarc,
8c le frayer une route dans les États de ce Prince.

» Chriltian 1V. fentit tout le danger de fa lituation
entre deux armées aulli formidables. Il avoit déja
attiré à lui l’Adminil’trateur de Halberltadt , revenu

depuis peu de la Hollande: il crut devoir s’appuyer
aulli du Comte de Mansfeld , qu’il avoit toujours t
défavoué, 8c que maintenant il foutint de tout l’on

pouvoir. Mansfeld , en retour, rendit "au roi les
plus lignalés fervices. Il tint feu! tête aux forces
de Wallenllein , & les empêcha de détruire l’armée

du roi, occupée à tenir tête à celle que commun.
doit Tilly. Le courageux Mansfeld, malgré la in.
périorité de l’ennemi, s’approcha du pont de Dell -

l’au, & ofa même le retrancher en face des retran.
chemcns élevés par Wallenlicin; mais pris en dos
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par toutes les forces de, ce Général, il fut contraint A
de céder à la fupériorité du nombre, à d’abandon-

ner fou poile avec perte de trois mille combattants.
Mansfeld , après cette défaite, fe retira dans la
Marche de Brandebourg, où ayant donné quelque
repos à fer troupes, il fe renforça en peu de teins
par de nouvelles levées: bientôt il fe porta tapi.
dement fur la Siléfie, dans le delfein de pénétrer

delà en Hongrie, 8:, de concert avec Bethlen.
Gabor, de porter enfuîte la guerre dans le cœur de .
l’Autriche même. Les mats-héréditaires de l’Em-

pereur étant fans défenfe centre un tel ennemi,
Wallenitein reçut promptement l’ordre d’abandon.

ner le roi de Danemarc, pour fermer à Mansfeld,
s’il étoit pollible, la route à travers la Siléfie.

La diverfion que Mansfeld opéra contre l’armée l

de Wallenltein, permit au toi d’envoyer une partie
de l’es troupes dans la Wefiphalie, pour s’emparer
des évêchés de Munlter 8c d’Osnabruclr. Tilly,
afin de prévenir ce. malheur, fe hâta de s’éloigner

des environs de la Wefer; mais les mouvemens du.
Duc Chrifltian, qui faifoit mine de pénétrer à tra.
vers la Hefl’e dans les États de la Ligue, à d’y trans.

férer le théatre de la guerre, le rappellerent biem
tôt de la Weftphalie.’ Afin de ne pas voir couper
fa communication avec ces prOvinces, 8c pour pré-
venir une dangereufe réunion du Landgrave de
Hem: avec l’ennemi, Tilly fe hâta de s’emparer de!

toutes les places fufceptibles de quelque défenfe,
fur la Werrha 6c fur la Fulde: il s’aiïura aufli de la
ville de Münden, à l’entrée des gorges de la Hefi’e,
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oû ces deux rivieres fe jettent dans la Vera. Il
prit bientôt après Gôttingue, la clef des pays de
Brunfwick de de la Hefl’e; il defiinoit le même fort

à Nordheim; mais le roi de Danemarc accourut
avec toutes l’es forces pour fauver cette place. Après
l’avoir pourvue de toutes les munitions nécdl’aires

pour foutenir un long fiege, ce prince chercha à
s’ouvrir, dans la Thuringue, une nouvelle route
dans les Etats des princes ligués. Déja il avoit dé-
paffé Duderlladt, lorfque le Comte de Tilly le dé-
vanqa par des marches rapides. L’armée de ce der-
nier ayant été renforcée de plufieurs régimens de

celle de Wallenltein, à étant fort-fupérieure à la
lienne, le roi retourna dans le duché de Brunfwick
pour éviter une bataille. Mais Tilly ne cella de le
harceler fans relâche pendant cette retraite; & après
trois jours de continuelles efcarmouches, ce prince
fe vit obligé de s’arrêter pour combattre près du
village de Lutter, non loin de la montagne de Ba-
renberg. Les Danois attaquerent avec beaucoup de
valeur, & trois fois le roi le mit à leur tête pour
les mener à la charge: .ils durent néanmoins céder

A à un ennemi plus nombreux & mieux aguerri, &
Tilly remporta une victoire complette. Soixante
drapeaux, toute l’artillerie, les bagages à les mu;
nitions tomberent au pouvoir du vainqueur; beau-
coup de braves oificiers sa près de quatre mille fol.
dats furent tués fur la place; trente compagnies
de fantailîns , qui s’étoient réfugiées dans le châ.

teau de’Lutter, mirent bas les armes 64 le tendirent

à Tilly. i
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Le roi, qui s’était échappé avec l’a cavalerie , re-

cueillit bientôt les débris de lori armée. Tilly , pour.

fuivant la victoire, s’empara de la navigation de la
Wefer, ainli que du duché de Brunfwick , 8: re-
pouli’a ce prince jufques dans le pays de Brome.
Intimidé par l’on défaltre, Chriltian réfolut de n’a.

gît que défenlivement, 6c fur-tout de ne négliger au.

cun effort pour empêcher l’ennemi de palier l’Elbe.

Mais en jettant de tout côté des garnirons dans tou-
tes les places lufceptibles de quelque défcnle, il
demeura dans l’inactivité avec les forces divifées;
8: tous les corps-d’armée difperfés furent défaits ou

taillés en pÎeCCS par l’ennemi. Les troupes de la

Ligue, mamelles de tout le cours de la Welër, le
répandirent alu-delà de l’Elbe & de la Havel; 6’: les

Danois le virent chalïés fuccellivement de tous les

polies les plus importans. Tilly lui-même avoit
pallé l’Elbe, de porté les armes victorieufes iniques

fort.avant dans le territoire de Brandebourg, tan.
dis que Wallcnfiein pénétroit d’un autre côté dans

le duché de Holltein, pour transférer le théatre de

la guerre dans les États du roi de Danemarc.
Wallenltein revenoit alors de la Hongrie, où

il avoit fuivi le Comte -de Mansfeld, fans pouvoir
arrêter la marche ni prévenir la jonétion avec Beth.

’1cn.Gabor. Pourluîvi fans celle par le fort, à tou-
jours au-del’fus des caprices de la fortune, Mans-
feld, au milieu des plus grandes difficultés, s’était

fait jour à travers la» Silélie &,la Hongrie , 8: il
avoit joint le prince Tranlilvain, Mais l’on arrivée
p: fut rien moins qu’agréable à Bethlen-Gabor.



                                                                     

Dans la confiance ou il étoit d’être lecouru par
l’Angleterre, ainli que de le voir fécondé par une

puill’ante diverlion dans la Balle-Saxe, Bethlen-Ga-
bar avoit rompu de nouveau la trêve avec l’Empe-

teur. Au lieu de Cette diverlion favorable, Mans.
feld attiroit fur la Tranlilvanie toutes les farces de
Wallenliein, 6’: il demandoit des iecours d’argent,
au lieu d’en apporter. Si peu d’harmonie entre les

Princes proteltans refroidit le zele de Bethlen, qui.
le hâta, felon la coutume, de le mettre, par une
paix, à couvert des forces fupérieures de l’Empe.

reur. Fermement réfolu de rompre le traité au
4 moindre rayon d’efpérance qui pourroit luire fur lui,

il confeilla au Comte de Mansfeld de s’adrell’er à

Venife , pour en obtenir les iecours qui lui étoient

nécelTaires. IHors d’état de regagner l’Allemagne ou de nour-

rir en Hongrie les faibles relies de les troupes , Mans.
feld vendit fan attirail de guerre & toute fan artil.
lerie , 8: licencia les foldats. ll prit, avec une fuite
peu nombreufe, le chemin de la BOÜIÎC de de la
Dalmatie, pour le rendre à Venife. De nouveaux
dell’eins animoient lori courage; mais la carriere
étoitàlbn terme. Le fort, qui lui avoit fait éprou-
ver tant de vicillitudes , lui préparoit un tombeau
en Dalmatie. La mort le furprit, en 1626, non
loin de Zara. Il était âgé de. 46 ans. Son fidelle
ami 8: compagnon d’armes , le duc Chrillian de Bruni;
wick, l’avait précédé peu auparavant dans la tombe;

deux hommes dignes del’immortalité , s’ils le full’ent

élevés awdefl’us de leur (isole, autant qu’auçdell’ul

de leur fart!
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Le roi de Danemarc n’avait pu , avec une pull-

fante. armée , tenir tète au feul Tilly: combien
moins pouvoitdl rélilter, avec une armée afi’oiblie,
aux deux Généraux de l’Empereur! Les Danois aban-

donnerent tous leurs polies fur la Wel’er, fur l’Elbe

à fur la Have]; à l’armée de Wallenllein inonda,

[comme un torrent rapide , les pays de Brandebourg ,
de Mecklembourg , les duchés de Holllein & de
Sleswick. Wallenltein , trop préfomptueulr pour
agir de concert avec un autre Général , avait en-
voyé Tilly au delà de l’Elbe, fous prétexte d’y ob-

ferver les QHollandois; mais dans le fond afin Ide
pouvoir terminer luiméme la guerre contre le roi
de Danemarc, de recueillir leu! les fruits de la vie.
taire du Général Bavarois. Chriltian 1V. avoit per-
du toutes les places fortes dans les États d’une.
magne , à l’exception de Glücklladt. Ses troupes
étoient vaincues ou dilperlées; il n’avait point de
fecour-s à attendre de l’Allemagne ni de l’Angleterre,

à les alliés dans la, BalleSaxe le voyoient en proie
à la vengeance du vainqueur. Tilly avoit contraint
le Landgrave de Heli’e-Call’el , d’abord après la vic-

toire de Lutter, de renoncer à l’alliancedu Dane-
marc. L’apparition terrible de Wallenltein devant
Berlin contraignit l’Elefteur de Brandebourg de le
ioumettre de de reconnaitre Maximilien de Baviere
comme légitime Eledeur. La plus grande partie
du pays de Mecklenbourg fut maintenant inondée
de troupes impériales; dt les deux ducs de Meck.

h lenbourg.Schwerin d: de Mccklenbaurg-Strelitz mis
- au ban de l’Empire’dc dépouillés "de leurs Etats,

. Femme.



                                                                     

...161....
comme alliés du roi de ’Danemarc. Ou punill’oit
comme un crime qui entraînoit la perte de la dignité

fauveraine , d’avoir défendu les libertés germania

ques cantre les atteintes’les plus illégales. Tout
n ceci n’était cependant que le prélude de violences

plus criantes, qui devoient avoir lieu bientôt.
Ce fut feulement alors que le manifella le lccret

de la maniere dont Wallenltein entendoit remplir
les mites promell’es. Il l’avait appris du Comte de
Mansfeld; mais le difciple l’urpall’a fan maître. Con-

formement au principe que la guerre doit entretenir
la guerre, Mansfeld 8: le duc Chriltian de Bruni:
wick avoient pourvu, par des contributions cxtor.
quées à des ennemis 8c à des alliés, à tous les be.

foins de leurs troupes; mais ces brigandages étoient
aulli accompagnés de tous les dangers inféparables

de la vie des brigands. Tels que des malfaiteurs
fugitifs, ils le voyoient fans celle ou xis de le dé-
rober à des ennemis vigilans de aigris; contraints de
fuir d’une extrémité de l’Allemagne à l’autre, de

d’attendre aVec anxiété le moment de lailir leur
proie , en évitant fans celle les contrées les plus
opulentes, parce qu’elles étoient défendues par des
farces lupérieurcs. Si Mansfeld de le duc Chrillian,
malgré des obliacles aulli formidables, s’étaient ce.

pendant lignalés par tant d’exploits, que ne pou.
voit-an pas eifeétuer quand rag. d’abitacles auraient

difparu, 6: avec une armée allez nombreufe pour
faire trembler le plus puill’ant des princes d’Empire;
larlque le nom [cul de l’Empereur affurait l’impu-
nité; en un mat, larfqu’à l’abri de l’autorité lupré.

- L
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me 8: a la tête d’une armée innombrable, on lui-

Vroit le même plan que ces deux aventuriers avoient
exécuté à leurs rifques, 8: avec une horde de lari-
gands rallemblée autour d’eux.

C’ellileur exemple que Wallenltein avoit en
vue, loriqu’il fit à l’Empereur les affres hardies , que

performe maintenant ne trouvera exagérées. Plus
fan armée le renforçoit, moins on devoit être en
peine de fan entretien; & plus elle faifoit trembler
les princes récalcitrans, plus les violences étoient
criantes, plus elle pouvoit les exercer avec impu-I
nité. Wallenllein avoit, à l’égard des ennemis, les

dehors de la juliice; 8: une apparente nécellité pou-
voit l’excufer envers les princes amis de fan mai.
tre. Il prévenait, par l’inégalité obfervée dans les

vexations, une dangereufe union entre les princes;
8c l’épuifement de leurs Etats achevoit de leur ôter

les moyens de le venger. L’Allemagne entiere de-
vint ainli un magazin de lublil’tances pour les armées

de l’Empereur, qui pouvoit dilpofer de toutes les
diverfes provinces de l’Empire, comme de les Etats
héréditaires. Le cri étoit général pour demander

jufiice à l’Empereur; mais tant que les opprimés
demandoient jultice, on n’avoir aucune Vengeance
à redouter de leur part. L’indignation univerlelle
le partagea entre l’Empeteur qui prêtoit fan nom
à ces horreurs, 8c entre le Général qui outre-pall’oit

les pouvoirs 8c abuleit ouvertement de l’autorité
de fan Maître. On s’adrelloit à l’Empereur pour

obtenir prateâion contre fan Général; mais dès
que Wallenltein le fut vu tout-paillant à la tête de



                                                                     

les troupes, il avait lecoué le joug de toute de.
pendance de de toute l’oumillion aux ordres de

Ferdinand. *L’épuil’ement de l’ennemi falloit el’pérer une paix

prochaine; de Wallenltein néanmoins continua
d’augmenter les troupes jufqu’à cent mille hommes.

Cette armée formidable, le laite du Général en
chef, qui l’urpall’oit celui des tètes couronnées; les

prodigalités fans bornes envers l’es creatures (jamais
il ne falloit de dans auodell’ous de mille florins), des
femmes immenfes employées a le faire des parti-
l’ans à la Cour de dans les conl’eils de l’Empereur;

il fubvenoit à toutes ces dépenles par des contribu-
tians exigées dans la Balle-Allemagne, fans diltinc.
tian d’amis ou d’alliés; par.taut le commettoient

les mêmes extorlions,.les mêmes violences. SI
l’on doit ajoutervfoi à une allertidn exagérée peut.

être , mais cependant v’rail’emblable, Wallenllein,

en fept années de tems , leva lix cens faixante
millions d’écus en contributions dans une moitié
de l’Allemagne. Plus les extorlians étoient énora
mes, mieux l’es armées l’e voyoient approviliona
nées, & plus grande étoit l’aiiluence fous les dra-

peaux. Le vulgaire court après la fortune. Les
armées de Wallenltein augmenterent à. mefure de
l’épuifement des provinces qu’elles accupoient.
Qu’avoit.il à redouter des malédictions de leurs ha.
bitans? Il étoit adoré de les troupes, & l’excès du

crime le mettoit à même d’en braver les fuites.
Ce feroit faire tort à l’Empereur, que de lui ins-

puter tous les excès commis par les armées. Si

i L a
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Ferdinand avoit pu prévoir qu’il donnoit tous les

«Etats de l’Allemagne en proie à Wallenltein , il
n’aurait pu le diliimuler combien de dangers un tel

général pouvoit attirer fur lui. Plus Wallenllrein
rs’unill’ait étroitement à les troupes, plus l’Empereur

.devoit le défier des troupes de du Général. Tout

de Pailoit, il cit vrai, au nom du Monarque; mais
la Majellzé du Chef de l’Empire ne fervoit à Wal-
lenllein qu’à écraler toute autre autorité en Alleo

amagne. Aulli Wallenltein avoit-il pour principe
d’humilier les Princes d’Empire, de d’élever l’auto-

rité impériale amdellus de toutes les loix. Si l’Em-
.pereur devenoit touepuili’ant en Allemagne , qui pou-
.voit atteindre au Vilir chargé de l’exécution de les

:volontés. L’élevatian ou le placoit Wallenllein
éblouili’oit l’Empereur lui-même; mais cette grau.

.deur étant l’ouvrage de l’on ferviteur, cet ouvrage

.devoit retomberdans fan premier néant, aulii-tôt
:qu’il celîeroit d’être ioutenu par l’ouvrier. Ce n’é-

;toit donc point fans dell’ein, que Wallenltein ré-
.valtoit contre l’Empereur tous les Princes de l’Allc.

.rnagne: plus ils avoient de haine contre Ferdinand,

.moins ce Monarque, pouvait le priver de celui qui

.la lui avoit attirée. En un mot, Wallenltein vau.
lait que l’on maître n’eût plus à craindre aucun

homme dans toute l’Allemagne, excepté celui feu]
à qui il étoit redevable de fan immenfe pouvoir.

Un des premiers pas de Wallenltein vers ce
but, fut de demander à l’Empereur le duché de

. Mecklenbourg , en hypathéque des avances qu’il
avoit faites à ce Monarque. Ferdinand, vrailem-
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blablement afin de donner à l’on général un éclat

au-deli’us de celui de l’Eleéteur de Baviere, avoit.
créé depuis quelque teins Wallenflein Duc de Frieds,

lande; mais une récompenfe ordinaire ne pouvoit
all’ouvir l’ambition de ce dernier. En vain il s’éle-.

va, dans le Confeil de l’Empereur, quelques voix
pour réclamer cantre cette nouvelle demande, qui
ne devoit être accordée qu’aux dépends de deux.
princes d’Empire; en vain les Efpagnals , que l’on.

gueil de Wallenllein avait depuis long-teins oll’en-
l’és, s’oppaferentà l’on élévation. Le parti puili’ant,.

que Wallenltein avoit lu le faire dans le Confeil de
l’Empereur , l’emporta & Ferdinand vouluts’attar
cher à tout prix un général devenu nécellaire. On

dépolléda donc de leur héritage les defcendans
d’une des plus antiques Mailons de l’Allemagne,
pour revêtir de leur dépouille un gentilhomme créas.

ture de l’Empereur. Ceci eut lieu en 1628.
Bientôt après, Wallenllcinprit le titre de Généa

ralillime de l’Empereur par terre & fur mer: il s’em-

para de la ville de Wismar 8L le rendit ainfi maître
d’un part fur la Baltique. On demanda des vaill-
l’eau): à la Pologne de aux villes Anféatiques, afin,

de porter la guerre art-delà de cette mer, & d’atta.
quer les Danois dans le cœur de leur royaume ,.,
pour les contraindre à une paix qui devoit ouvrir,
la voie aux plus grandes conquêtes. La communi-
cation de la Balle-Allemagne avec les Couronnes du
Nard alloit être rompue, li l’Empereur pouvoit ré-
ullir à. les féparer de à, entourer l’Allemagne d’une.

chaîne non-interrompue de provinces autrichiennes:

L a



                                                                     

depuls la mer Adriatique jul’qu’au Sund. Si telles
étoientles vues de l’Empereur, Wallenliein en avait

de particulieres pour fuivrc ce même plan. Des
pollellions fur la Baltique pouvaient devenir la hale
d’une puill’ance, qui devoit le rendre indépendant
de l’on Maître.

Pour parvenir à ce but, il était ellentiel de s’em-

parer de Strall’und fur la Baltique. L’excellent port
de cette ville dz la facilité du trajet de-là aux côtes
du Danemarc à de la Suede, la rendoient lmgulié.
tement propre. pour devenir une placed’armes dans
une guerre contre ces deux Couronnes. Cette ville,
la fixieme de la Ligue Anféatique, jouilloit des plus
grands privileges fous la protection du Duc de Po.-
méranie; elle n’était entrée en aucune liail’on avec

le Danemarc , de n’avoir pris aucune part, directe
ou indireae, à la guerre entre l’Empereur & cette
Couronne. Mais ni cette neutralité, ni l’étendue

des privileges de Stralfund , ne purent la garantir
contre les prétentions de Walleultein , qui avoit
jetté des vues fur elle.

Le magiltrat de cette ville avoit rafufé, avec la
plus généreufe fermeté, la propofition que lui avoit
faite ce général de recevoir une garnifon impée.
riale: il avoit également rejetté la demande afin.
cieufe qu’il lui avoit faite pour le palfage de quel-
ques troupes. En conféquence, Wallenllçein le dif-
pofa à en faire le liege.

Il étoit de la plus grande importance, pour la
Suede & pour le Danemarc, de maintenir Strall’und
dans fan indépendance, fans laquelle la libre navi-
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gation dans la Baltique ne pouvoit être eanlervée.’

Le danger commun l’emporta fur les jaloulies par.
ticulieres qui depuis long-tems divil’oient les deux
rois. Ils s’engagerent, par un traité conclu en 1628
à Copenhague, ’a défendre Strall’und de toutes leurs

forces réunies , à a s’oppofer de concert à toute
Puill’ance étrangere qui paraîtroit dans la Baltique

avec des dell’eins holtlles. Chriltian 1V jetta suffi.
tôt dans Stralfund une forte garnil’on; 8:, dans une
vilite perfonnelle qu’il lit à cette ville, il anima da-
vantage encore le courage de l’es bourgeois. Quel-
ques vailfeaux de guerre que le roi de Pologne Si-
gismond avoit envoyés au iecours du Général de
l’Empereur, furent coulés à fond par la flotte Da-
noil’e; 8: la ville de Lübeck ayant refufé à Wal-
lenllein de lui fournir les liens, le Généralillîme par

terre de fur mer de l’Empereur n’eut pas même allez-

de vailleaux pour bloquer le port d’une feule ville.
Rien ne paroili’oit plus bazardé, que de vouloir

emporter une place maritime dont les fortifications
étoient excellentes , fans en fermer premièrement
le port. Wallenltein, qui jul’qu’alors n’avait jamais

éprouvé de rélilizance , voulut vaincre la nature &

effectuer ce que l’univers entier croyoit impollible.
Stralfund , libre du côté de la mer, continua de s’ap.

provifronner de de le renforcer fans celle par de-
nauvelles troupes. Wallenliein l’invellit néanmoins
du côté de terre, 8c s’efforça, par des menaces &
par’des rodomontades , de l’uppléer à ce qui lui

manquoit en moyens plus heureux de mieux com.-
bine’s. ,,J’em,porterai, difoit-il , cette ville, fun

La
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,, elle même attachée au ciel arcades chaînes de
,, fer. ,, L’Empereur cependant, qui voyoit peut.
être avec peine une entreprife dont il n’efpéroit au-
cun fuccès, s’empreli’a de déférer à quelques pro-

politions acceptables des habitans de Strall’und, de
la foumiliion apparente del’quels il vouloit le con-
tenter. En conféquence, il ordonna à fan Général

de l’e retirer de devant cette ville. Wallenltein ,
dédaignant d’obéir à cet ordre, n’en continua pas

moins de livrer aux alliégés allant fur allant.
La garnil’on Danoile étant déja tellement affai-

blie, que ce qui en relioit ne pouvoit future à l’a
défenl’e ; 8c le roi le trouvant hors d’état d’y en» ’

voyer de nouveaux renforts de troupes, cette ville
le jetta, avec l’agrément de Chrillian, dans les bras

du roi de Suede. Le commandant Danois quitta
Stralfund pour faire place à un commandant Sué-
dois, qui la défendit avec le plus grand fuccès. La
fortune de Wallenltein échoua devant cette ville;
de il eut la mortification , bien humiliante fans doute
pour l’on orgueil, de le voir contraint de renoncer
à ce liege, après y avoir employé une année entiere

d: perdu au-delà de douze mille hommes. La né-
celfité, dans laquelle cette ville s’était vue d’appel.

Ier les iecours de la Suede, donna lieu à une étroite
alliance entre GuitaveJldolphe 8c Strall’und: cette
alliance ne contribua pas peu, dans la fuite, à fa.
cilirer aux Suédois l’entrée en Allemagne.

La victoire n’avait cellé jufqu’alars d’accompa.

gner les armes de l’Empereur de de la Ligue. En
Allemagne, Chriltian 1V, vaincu, étoit réduit à le
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cacher dans l’es isles; mais la Baltique mit des bor-
nes à ces conquêtes. Le dénuement de forces ma-
ritimes empêcha le vainqueur non feulement de pour-
fuivre le roi; mais il le mit même en danger de
perdre fes conquêtes. Rien n’étoit plus à craindre

pour la Cour de Vienne que la réunion des deux
Couronnes du Nord. qui pouvoit mettre l’Empereur
8: les généraux dans l’impoflibilîté de jouer jamais

un rôle fur la Baltique ou de faire une defcente en
Suede: mais 41 l’on réunifioit à divifer les rois de
Suede 6c de Danemarc , ou même à s’alTurer de l’ami-

tié de ce dernier, on pouvoit le flatter d’autant plus
de réduite la Suede avec des forces de beaucoup
fupérieures. La crainte que d’autres puiifances n’in-

tervinffent, les mouvemens des Proteflans dans ies
propres Etats , les frais immenfes qu’avoit coûté la

guerre, 8: plus encore l’orage qui étoit fur le point
de s’élever de toute l’AIlemagne Proteflante, tou-

tes ces confidérations partoient l’Empereur à la
paix; 8c des confidérations entièrement oppofe’es
engageoient fou général à remplir ce vœu. Loin
de délirer une paix, qui, du faire de la grandeur,
alloit le faire rentrer dans l’obfcurité de la vie pri-
vée, Wallenitein ne vouloit que changer le théatre

de la guerre, 8: en prolonger les troubles par une
paix particuliere. L’amitié du Danemarc, dont,
en qualité de Duc de Mecklenbourg, il étoit deve-
nu le voifin, étoit fort-elfentielle pour l’exécution
de les vaites projets; 8c il réfolut de s’obliger ce
Monarque, au mépris même des intérêts de fou

Maître. 4
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Chrifiian 1V. s’étoit engagé, par le traité de Co-

penhague, à ne faire aucune paix avec l’Empereur
fans y comprendre la Suede: les offres que lui fit
Wallenl’tein furent néanmoins reçues avec emprelTe-

ment. Dans un congrès tenu à Lubeck en :629,
de dans lequel Wallenfiein avoit renvoyé avec des
maques affaîtées de mépris les ambafladeurs de
Suede qui étoient venus pour intercéder en faveur
de la Maifon de Mecklembourg, l’Empereur reltitua

toutes les provinces conquifes fur le Danemarc.
Chriltian 1V. n’acheta une paix qui lui étoit aulli né-

cefi’aire, qu’au prix de l’honneur de fa Couronne.
On exigea de lui qu’il ne s’ingéràt dorénavant dans

les alïaires de l’Allemagne , qu’autant que fa qua-

lité de duc de Holftein pourroit le permettre; &
qu’il abandonnât les ducs de Mecklenbourg à leur
fort. C’étoit Chriltian lui-même qui avoit engagé

Ces deux Princes dans la guerre contre l’Empereur-l
& maintenant il les abandonnoir pour s’attacher l’in-

jullze ravifleur de leur dépouille. Parmi les motifs
qui avoient porté Chrifiian à rompre avec Ferdinand ,
le rétablilTement de l’Eleéteur Palatin, fan parent,

avoit été l’un des principaux: il ne fut cependant
fait aucune mention de lui dans le traité de Lübeck ,
dont un article reconnoiifoit même la dignité élec-

torale dans la Malfon de Baviere. Ce fut avec fi
peu de gloire que Chriltian 1V. abandonna la fcene.

Ferdinand vit donc alors, pour la feconde fois,
’ dans les mains le repos 8: le defiinvde l’Allemagne;

il ne dépendoit que de lui, de rendre générale la

paix qu’il venoit de conclure avec le Danemarc.
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les gémiii’emens d’innombrables malheureux reteno

rifloient à fes oreilles, pour implorer de lui la fin
de leurs mireres. Les excès de l’es foldats 8: l’avia
(lité de les généraux avoient franchi toutes les bor.

nes. L’Allemagne, ravagée par les hordes cruelles

de Mansfeld & du Duc Chrillzian de Brunfwick,
ainli que par les cohortes de Tilly & de Wallenftein,
étoit épuifée, enfanglantée, déferre, 8: elle loupi-

roir après le repos. Ce vœu étoit celui de tous les
princes d’Empire, 62 même de l’Empereur, engagé

en Italie dans une guerre contre la France, épuifé
par celle qu’il venoit de foutenir, & qui craignoit
les comptes que Wallenftein de fes alliés alloient
lui préfenter. Mais malheureufement on ne put con-V
venir des conditions Tous lefquelles les deux partis
mettroient bas les armes. Les Catholiques vouloientr
retirer des avantages permanens de cette guerre; les
Protefians le refiloient à de nouveaux facrifices; &
l’Empereur, au lieu de rapprocher les deux partis
par une (age modération , prit part lui-même à la
querelle. C’eit ainli qu’il plongea de nouveau PAL
lemagne dans les horreurs d’une guerre effroyable.

Dés la fin des troubles de la Boheme, Ferdinand
avoir commencé à abolir, dans l’es Etats, le Protef.

tantifine; néanmoins , par égard pour les Princes
Proteilans, il avoit toujours agi, dans cette entre-
prife, avec une certaine modération. Mais les vie.
toires de fes généraux dans la Baffe.Allemagne l’en.

hardirent à bannir toute contrainte à cet égard. Il
fut ordonné à tous les Proteflans de les Etars de ro-
nQnÇer à leur religion ou à leur patrie, alternative
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amere, ell’rayante, à qui donna lieu aux troubles
les plus terribles parmi les habitans des campagnes. i.
Le Calvinifme avoit été aboli dans le Palatinar, im.
médiatement après que Frédéric V. en eut été chaiTé i

se les théologiens de cette religion avoient tous été
expulfés de l’Univerlité d’Heidelberg.

Ces innovations n’étoient encore que le prélude

de changemens plus confidérables. Dans une If.
femblée des Eleeteurs , tenue à Mulhoufe , les Ca.
tholiques inviterent l’Empereur de rendre à l’Eglife
Romaine tous les Archévéchés, Èvéchés, Abbayes

médiates ou immédiates, ainli que les eouvens fé-
cularifés depuis la paix d’Augsbourg; à cela afin de

dédommager les Catholiques des pertes 8L de l’op-
prellion qu’ils avoient éprouvées dans la.guerre ac;

tuelle., Une invitation pareille ne pouvoit que plaire
à un Prince aullî zélé pour la religion Romaine
que l’étoit Ferdinand; mais une telle mefure, qui
alloit révolter contre lui toute l’Allemagne Protell
tante, lui paroifl’oit encore prématurée. Il n’était

aucun Prince Proteftant, à qui cette demande ne
dût coûter une partie de les pofl’eilions. Les reve.
nus de ces anciens bénéfices, qui n’avaient pas été

uniquement déminés aux befoins de l’Etat, avoient
été employés à ceux des églifes protellantes. Plu-

fieurs princes n’étaient redevables qu’à ces acquili.

rions, d’une grande partie de leurs richeiTes & de
leur puiii’ance. Tous, fans exception , alloient être
révoltés par une telle demande, àl’abri de laquelle

ils deVoient le croire après une polieilion d’environ.

un fiecle , de le filence de quatre empereurs .
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prédéceii’eurs de Ferdinand. Outre les pertes réeL

les qu’ils auroient feufl’ertes en rendant ces bénéfi.

ces, outre l’aii’oibliii’ement extrême qui en feroit ré-

cfulté pour eux, ils avoient encore le défavantage.
que les nouveaux évêques fortifieroient néceii’aireo

ment, dans les Dietes d’Empire, le parti des Ca.
tholiques. D’aulii feniibles pertes tairoient craindre
à l’Empereur la plus vive oppolition de la part des
Proteftans; & avant que le feu de la guerre fût éteint
en Allemagne , il ne vouloit pas foulever maLà.
propos un parti que fou union pouvoit rendre for.
midable, & qui avoit un purifiant appui dans l’Elec.

teur de Saxe. Il tenta donc en petit cette entre-
-prife , pour éprouver comment elle feroit reçue en
grand; 8: quelques villes impériales de la Haute.

Allemagne, ainfi que le Duc de Wirtemberg, requ-
rent l’ordre de refiituer plufieurs bénéfices (écula-
rifés.

L’état de l’es affaires dans la Baffe-Saxe lui fit ha-

zarder avili , de ce côté, quelques démarches plus
hardies. Les Chanoines protel’tans de Magdebourg
dz de Halberl’tadt n’avaient point héfité à élire des

Evéques de leur religion. Ces deuxévéchés, à l’ex-

ception de la ville feule de Magdebourg, le trou.
voient inondés par les troupes de Walleniiein. Le
hazard voulut que ces deux bénéfices devianent va.
eans, l’Evéché de Halberitadt par la mort du Duo
Chriftian de Brunfwick, 8: l’Archevèché de Magde.
bourg par la dépofition du prince Chrii’tian-Guillau-

me, de la Maifon de Brandebourg. Ferdinand faifit
cette occalion, pour procurer à un prince Catholi-
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de Halberitadt. Pour prévenir de s’y voir contraint,
le Chapitre de Magdebourg l’e hâta d’élire un At.

chevéque dans la performe d’un des fils de l’Eleca

teur de Saxe. Mais le Pape, s’arrogeant le droit de
s’ingérer dans cette affaire, conféra l’Archevéché de

MagdebOurg au prince Autrichien; 6: l’on dut plus
que jamais admirer la profonde politique de Ferdi-
nand, à qui fon zele ardent pour la Religion R0.
mairie ne fail’oit point perdre de vue les avantages
partiCuliers de fa Mail’on.

Enfin, la paix de Lubeck ayant achevé d’ôter à

l’Empereur toute crainte de la part du Danemarc;
les Proteltans de l’Allemagne paroili’ant entiérement

humiliés, à les iniiances de la Ligue devenant de
plus en plus prell’ant , l’Empereur figna, en 1629,
le fameux Edit de râitution , après l’avoir foumis
préalablement à l’approbation des quatre Eleéteurs

Catholiques. Il s’attribuoit, dans le préambule de
cet édit, non feulement le droit de déterminer, de
fa pleine autorité impériale, le fens de la paix d’Augso

bourg, dont des explications diverl’es avoient coca»,
lionné toutes les méfintelligences qui ’avoient en

lieu précédemment , mais aulli celui d’intervenir

entre les deux partis comme juge à comme arbitre
fupréme. Il fondoit ces droits fur l’exemple de fes
prédécell’eurs 8: fur le confentement même des Prin-s

ces Proteltans. La Cour Elec’torale de Saxe avoit
en effet reconnu un tel droit à l’Empereur; 8: l’éve-

trament manifeita alors quel préjudice elle avoit,
porté à la Gaule protefiante, par ion attachement à
i’Autriche. ’
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En vertu de ce droit, qu’il s’étoit arrogé, de

fixer le feus de la paix d’Augsbourg , l’Empereur or.
donnoit que toute fécularifation de bénéfices eccléliaf-

tiques, médiats ou immédiats, faite par les Protell
tans depuis la fignature du traité d’Augsbourg, fe-
roit révoquée 8: annullée comme contraire au fens
de ce traité. Il décidoit en outre , que ce traité
n’impofoit aux Princes Catholiques d’autre obliga-
tion que celle d’accorder à leurs l’ujets protelians
la liberté de s’expatrier. En conféquence, il étoit
enjoint à tout polfelfeur illégal de bénéfices ecclé-

lialtiques, de les rédimer immédiatement entre les
mains de Commill’aires Impériaux , 8: cela fous peine
du ban de l’Empire.

Il n’y avoit; fur la lifte de ces bénéfices, pas
moins de deux Archevêchés 6: douze Evéchés dont
la reliitution étoit exigée, outre un trèsgrand nom-

bre de Couvens , que les Proteflans s’étoient ap-
propriés. Cet édit fut un coup de foudre pour tout:
l’Allemagne Protelicante: il étoit effrayant par l’im-

menfité des biens dont il la dépouilloit, mais plus
encore par les maux qu’il préfageoit pour l’avenir,
de dont cette démarche de la Cour Impériale n’était

que le prélude. Les Protefians ne douterent plus
alors , que leur perte à la ruine de leur religion ne
fuli’ent décidées par l’Empereur 8: par la Ligue , de

qu’elles ne dallent étre’fuivies de prés par celles de

. la liberté Germanique. L’Empereur n’écouta au-
cune repfél’entation. Des Commill’aires furent nom.

més, de une armée rall’emblée. pour faire exécuter

les ordres, On commenqapar Augsbourg, où la



                                                                     

.... 176....
V paix entre les deux religions avoit été conclue: cette
ville fut obligée de rentrer fous la jurisdiétion de
fan Évêque, & lix églil’es proteltantes y furent fer.

mées. Le Duc de Wirtemberg fut de même obli.
gé de refiituer tous les couvens dont il étoit en poll
felliun. Cette fermeté épouvanta tous les Princes
Proteltans; mais fans pouvoir les déterminer à une
réliltance plus aétive. La crainte qu’infpiroient les

forces de impériale excitoit trop la terreur : déja
même plufieurs princes paroilfoient difpofés à céder.

L’efpoir de parvenir à leurs vues par des voies pa.
cifiques, engagea les Catholiques à différer encore I
d’une année l’entiere exécution de l’édit. Ce dé-

lai l’auva les Protel’tans. Avant qu’il fût expiré, les

fuccès des armes Suédoil’es avoient entièrement
changé la face des affaires.

Dans une diete élec’torale convoquée en 16;o a

Ratisbonne, & à laquelle Ferdinand affilia en per-
forme , on devoit s’occuper férieufement du repos
de l’Allemagne ainli que du redrell’ement de tous les

griefs. Les Catholiques n’étaient guere moins mé-
contens de l’Empereur, que ne l’étaient les Protel’.

tans , quoiqu’il crût s’être attaché tous les membres

de la Ligue par l’Edit de Reltitution, 8: l’Eleéteur

de Baviere par la polfellion de la plus grande partie
î du Palatinar. La bonne intelligence entre l’Empe.

reur 8c les Princes ligués avoit beaucoup fouifert
depuis l’apparition de Wallenitein. Accuutumé à
faire la loi en Mlemagnc, sa fe voir l’arbitre du fort
même de l’Empereur , le glorieux Prince Bavarois
le voyoit dévoua tout-à. coup moins nécelfaire à

’ ’ ’ V ’ la u
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la Cour de Vienne, a: l’on influence évanouie avec

celle de la Ligug: un autre fe préfentoit pour re.
cueillir les fruits de l’es victoires dt plonger dans
l’oubli tous les fervices précédens. Le caraé’terel al.

tier du nouveau Duc de Fridlande, dont le plus
doux triomphe étoit de braver les Princes 8: de don.
ner une étendue odieul’e à l’autorité de l’on Maître,

ne contribua pas peu à irriter le nouvel Elec.
teur. Mécontent de l’Empereur de plein de défian.
ce à fou égard, il étoit entré, avec la France, en

une alliance,àlaquelle les autres Princes ligués
étoient auili foupqonnés d’avoir accédé. Les craintes

qu’infpiroient les vues d’aggrandilfement de. la Cour
Impériale, de l’indignation qu’excitoient les vexa-
tions criantes de l’on générâl , avoient’ étouffé en

eux tout fentiment de reconnoili’ance. Les excès
commis par Wallenltein étoient devenus lnl’uppor.

tables. Le Brandebourg ellimoit l’es pertes à vingt
millions; la Poméranie à dix; la Hell’e à l’ept; les

autres provinces à proportion. Les cris de ven.
lgeance étoient univerfels; toutes les repréfentations
avoient été inutiles; plus de diliinélion entre les
Catholiques 8c les Protellans; enfin , il n’y avoit
qu’une voix l’ur ce point. L’Empereur fut effrayé

de le voir allailli d’un déluge de pétitions 8c de plain.

tes, toutes dirigées contre Wallenl’tein; 8c ébranlé

par l’horrible tableau des excès commis par ce gé.

néral. Ferdinand n’était point un barbare. Si
mêmeil’n’e’toit pas innocent des horreurs qui l’e Com.

mettoient fous fun nom , il en ignoroit du moins l’ex.
cès: il ’n’hélita donc point a fe rendre aux delirs

M
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des Princes , 8c il licencia avili-tôt dix-huit mille
hommes de cavalerie. Tandis qu’il diminuoit ainli
fes troupes , les Suédois faifoient avec beaucoup d’ac-

tivité des armemens pour entrer en Allemagne; &
la plupart de ces mêmes troupes que l’Empereur ve-
noit de congédier, s’emprell’erent de joindre les

drapeaux de ces nouveaux ennemis.
Cette déférence de Ferdinand n’aboutit qu’à ex.

citer l’Eleéteur de Baviere à former des prétentions

plus hardies: il regardoit comme imparfait ce tri-
emplie fur l’Empereur, tant que le Duc de Frid.
lande conferveroit le commandement des troupes de
la Cour de Vienne. Ce fut alors que les princes l’e
vengerent de l’orgueil de ce Général, qu’ils avoient

éprouvé tous fans exception. Le College Eleé’toral

dt les Efpagnols même demanderent unanimement
l’on renvoi avec une ardeur qui en impol’a ’a l’on

Maître. Néanmoins cette même ardeur avec laquelle

les Princes alliés de Ferdinand infiltoient fur la
dépofition de Wallenllein, devoit plus que jamais
le convaincre combien ce ferviteur lui étoit indifpen-
fable. Wallenltein lui-même, infiruit des cabales
formées contre lui ’a Ratisbonne, n’oublia rien pour

ouvrir’les. yeux à Ferdinand fur les vrais delfeins de
I’Elec’teur de Baviere. Il parut lui-même à Ratis-
bonne; mais avec un faite qui éclipl’a celui même
de la majel’té impériale, & qui ne fit que nourrir
la haine de l’es ennemis.

I L’Empereur cependant fur long-tems fans pou-
voir le décider. Le l’acrifice qu’on exigeoit de lui
étoit trop douloureux. C’était au Duc de Fridlande
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qu’il devoit toute l’a puill’ance; 8: il fentoit tout be

qu’il alloit perdre en ce général, s’il le l’acrifioit à

. la haine de les ennemis. Mais malheureul’ement,
I’Empereur avoit alors un befoin indifpenfable de la
bonne volonté des Eleéteurs: il penl’oit à faire élire

fou fils Roi des Romains; & pour cet effet, le com
fentement de Maximilien lui étoit néceli’aire. Cette

affaire étoit à l’es yeux la plus prell’ante; à pour

gagner l’Electeur de Baviere , Ferdinand ne craignit
pas de fe priver du plus fidelle de l’es ferviteurs.

Il étoit venu à Ratisbonne, pour rélider prés
cette même Diete Eleétorale, des Amball’adeurs de

France , munis de pleins-pouvoirs à l’effet de termi-
ner une guerre qui s’était allumée en Italie entre
l’Empereur à leur Roi. Le Duc Vincent de Mantoue
8: de Montferrat étant mort fans laill’er de poitérité,

l’on plus proche parent. Charles, Duc de Névers ,
avoit aulii-rôt pris polîeliion de cet héritage, fans
rendre à l’Empereur ce qu’il lui devoit en qualité

de Seigneur filzerain de ces l’ouverainetés. ’Appuyé

des fecours de la France 8c de Venife, il perfilta
dans ion refus de remettre ces Duchés entre les mains
de Commili’aires impériaux, jufqu’à ce que l’es droits

i fur ces pays enlient été décidés. Ferdinand prit les
armes, animé à cet effet par la Cour d’El’pagne,

qui, poll’édant le Milanois , ne voyoit qu’avec beau-

coup d’inquiétude le proche voifinage d’un vall’al de

la Couronne de France; elle faifit d’ailleurs, avec
emprell’ement, cette occalion de s’aggrandir dans
cette partie de l’ltalie. Malgré les follicitations du
Pape Urbain V111, qui s’efforçait d’éloigner- la guerre

M a
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de ces contrées, l’Empereur envoya au.delà des Al-

pes une armée allemande, dont la foudaine appa.
,ritîon répandit l’effroi dans tous les Etats de l’Italie.

Les armes de l’Empereur étoient vîâorîeufes dans

toute l’Allemagne, lorfque l’es troupes palTerent les

.Alpes; de la teneur qui grolIit tous les objets crut
.voir revivre les anciennes vues de l’Autriche fur la
monarchie univerfelle. L’épouvante & les ravages

l qui défoloient alors l’Allemagne, fc répandirent fur

les heureufes contrées que baigne le Pô. La ville
de Mantoue fut priferd’aflàut, 8: tous le pays qui
l’environne éprouva la fureur d’une foldatefque ef-

frénée. Aux cris contre l’Empereur, dont retentif-
foit toute l’Allemagne, fe joignirent ceux de l’ltalie

,entiere: & dans le Conclave même, il s’éleva des
, vœux fecrets pour la profpérité des armes Suédoifes.

L’Empereur, intimidé par la haine générale que

lui avoit attiré cette campagne d’Italîe, 8c fatigué

par les infiances des Électeurs, qui appuyoient avec
zele les demandes du minime de France, écouta
enfin les prOpofitions de cette Cantonne, & pro-
mit l’invcfliture au nouveau Duc de Mantoue.

Ce bon office de la Faviere méritoit de la réci-

procité de la part de la France. La conclufion du
traité donna l’occafion aux plénipotentiaires envoyés

par Richelieu, pendant leur féjour à Ratisbonnc,
d’entourer l’Empereur des plus dangereulès intri-
gues; d’animer de plus en plus contre lui les prin-
ces ligués, 6c de diriger au défavantage de la Cour
de Vienne toutes les démarches de cette Diete Elcc-
torale. Richelieulavoît choifi.à ce: effet, un infim-

--.
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ment desplus propres, dans la performe du Pere’
Jofeph, Capucin, qui avoit été adjoint ài’Ambal’.

fade, fous prétexte de l’accompagner. L’un des
premiers points de fes infiruétions fecrettes, étoit
de ne rien négliger pour obtenir le renvoi de Wal:
lenitein. Avec ce général, qui les avoit conduites à;

la victoire, les troupes autrichiennes perdoient la
plus grande partie de leur afcendant; & des armées
entieres ne pouvoient remplacer la perte de ce. (en!
homme. C’étoit donc un grand coup de politique,
dans le même terris où un roi victorieux, maître ab.
folu de fes opérations militaires, alloit prendre les
armes contre l’Empereur,que d’ôtenà celui-ci le l’eut

général qui égalât ce nouvel ennemi en habileté 6’:

en réputation. Le Pere Joieph, après s’être con-
certé avec l’Eleéteur de Baviere, entreprit de vain.
me l’obitiuation de I’Empereur qui étoit comme ail

fiégé par les Efpagnols à par tout leCollege Elec.
toral. Il. feroit bon, difoit-il à ce Prince, de mong-
trer à cet égard de la déférence aux Électeurs , pour

les faire confentir plus facilement à l’élection d’un

Roi des Romainsdans la perfonncvde votre fils : cet
orage paillé, Wallenltein fera toujours prêt à te.
prendre le commandement des troupes. Ce moine
aitucicux connoifibit trop bien les circonflances,
pour rien bazarder. par ce confeil.

La voix d’un moine pouvoit, furrl’Empereurg
autant que celle d’un ange. Rien au monde, écrie
voit fon confeiieur , ne lui étoit plus facré que la
performe d’un prêtre: s’il fût arrivé qu’un ange 8c

un religieux lui enlient apparu en même tems,.fa
M 3
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premiere révérence auroit été pour le moine , à la

feeonde feulement pour l’ange. La démimon de ’
Wallenllein fut réfoluc.

En retour de cette picore confiance , le Capu-
cin contrecarra à Ratisbonne toutes le: vues de l’Em-

pereur,avec une telle habileté . que tous les efforts
de ce Prince pour faire élire (on fils Roi des R0.
mains, furent (au: aueun fuccès. Dans un article
du traité qui venoit d’être conclu, la Couronne de
France s’était engagée à obferver la neutralité la

plus parfaite envers tous les ennemis de I’Ernpereur;
8:, dans Ce même terris, le Cardinal de Richelieu
négocioit avec le roi de Suede, pour l’exciter à rom-

pre avec la Cour Impériale & pour conclure une
alliance entre la Suede & la France. Aulli Riche.
lieu fe rétraâmt-il , auliLtôt que Wallenltein eut été

renvoyé; dt le Pere Jofeph fut renfermé quelque
tems dans un. couvent , pour avoir outrepalTé les
pouvoirs. Ferdinand ne s’apperqut que trop tard à
que! point il avoit été joué. Un fimple’Capucin,
difoit-il, m’a défarmé de l’on rofaire, de il a fu met-

tre fix couronnes électorales fous (on capuchon.
C’cft ainli que la rufe de la fourberie triompherent
de cet Empereur , en un tems ou on le croyoit tout.
.puifiant en Allemagne, 8: où fes armes le rendoient
tel en effet. Affoibli de quinze mille hommes &
d’un général qui feul lui valoit une armée, il quitta

Ramier-ne fans avoir pu remplir le vœu pour le-
quel feul il s’étoit réfolu à tant de facrifices. Avant

que les Suédois l’euiTent attaqué , Maximilien de

Baviere & le Capucin Jofeph lui avoient porté des
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plaies mortelles. Ce fut dans cette mémorable Dîete
Eleétorale de Ratisbonne, que fut décidée la guerre

contre la Suede, & celle de Mantoue terminée.
Les princes d’Empire s’étaient cependant employée

inutilement, dans cette même afl’emblée, en faveur
des Ducs de Mecklembourg; 62 l’Arnbaii’adeur d’An.

gleterre n’avait pas eu plus de fuccès dans fer inf.
tances faites au nom de fan Maître, à l’effet d’ob-

tenir en faveur de l’Eletteur-Palatin une pennon via.
gere pour lui à pour fa famille.

Wallenltein étoit a la tète d’une armée deprés

de cent mille hommes , dont il étoit adoré , lorl’.
qu’on devoit lui annoncer la réfolution de l’Empe-

teur qui lui ôtoit le commandement. La plupart
des officiers étoient fes créatures, à fcs moindres
lignes des ordres pour le foldat. L’ambition de ce
général ne connaîtroit point de bornes; fan orgueil

étoitinflexible , de fan humeur hautaine incapable
d’endurer la plus légere mortification. Un moment
devoit maintenant le précipiter du faire de la puif.
lance dans le néant de la vie obfcure d’un particu-
lier. Exécuter une pareille fentence fur un tel cri.
minci, cela ne demandoit pas moins d’art qu’il n’en

avoit coûté pour l’arracher au juge. Aufli eut.on la

précaution de ehoiûr deux des plus intimes amis
de Wallenilein , pour lui annoncer fan rappel: ils
étoient chargés en même tems de donner à ce gé.

néral les plus fartes alimentes de’la continuation
de la bienveillance de l’Empereur.

Wallenltein connoiifoit depuis long.tems l’objet
de leur million , lorfque les commiil’aires de l’Em.

M 4



                                                                     

pereur parurent devant lui. Il avoit en le rem: de
le préparer à’cette entrevue;.aufli fan vifage leur A-
olïritâl les traits du calme 6L de la fatisfaëtion, tan.
dis que fou cœur étoit déchiré de douleur & de
rage. Mais il s’était déterminé à obéir. L’Empe-

teur le congédioit avant que les circonflances fui?-
Ient mûres pour une démarche hardie, à que fes!me.
furesufl’ent été prifes. Ses biens immenfes étoient

épars dans la Boheme 8: dans la Moravie: l’Em.-

pereur pouvoit , en les confifquant , brifer tous les
relions de fa puilfance. Wailenllein attendit donc

Il vengeance de l’avenir; 8c il fut confirmé dans
cet efpoir par un allrologue italien, qui dirigeoit
comme un enfant ce caraflere impérieux. Seni,
c’était le nom de cet impofleur, avoit lu dans les
nitres , que la brillante carrier: de fan maître ne li.
niroit pas de long-tems, & que l’avenir lui référ-
voit encore la plus éclatante fortune. Il n’était

. guets befoin de connaître les alites, pour prédire
avec vraifemblance qu’un héros tel que Guitave-
Adolphe ne permettroit pas long.tems à l’Empereut
de ne pas employer un général tel que Wallenftein.

”L’Empereur cit trahi, ,, répondit Wallcnfrèiu

aux commilTaires du Chef de l’Empire; ”je le plains,
,, mais je lui pardonne. Il cit évident que l’orgueil
,, du Bavarois lui en a impofé. Il cil: douloureux
,, pour moi , je l’avoue, qu’il ait li peu réliité avant

,, de me facrifier; mais j’obéirai. ,, Il congédia les

comuriliaires après leur avoir Fait de magnifiques pré. A

fens; dz il fupplia l’Empereur, dans une lettre fort-
fnumife, de ne point lui retirer fa bienveillancc, de
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dele protéger dans les nouvelles dignités dont’il
lui étoit redevable. lDes murmures univerfels écla-

terent dans l’armée, quand on y eut appris le rap-
pel de Wallenfiein; de la plupart des meilleurs of-
ficiers fe rgirerent du ferviCe. Plufieurs fnivirent le
général dans les terres en Boheme de en Moravie;
8: il s’en attacha d’autres par des pauliens confidé;

rables, afin de pouvoir les employer au befoin.
Son plan, en rentrant dans l’état d’un fimpl’e

particulier, n’était rien moins que celui d’une vie

tranquille. Un faite royal , qui l’environna dans fa
retraite , parut braver la fentence de fan abaiil’e«
ment. Six portes conduifoient au palais qu’il ha.
bitoit à Prague , de cent mailbns furent démolies
pour faire place à la cour de cet édifice. Il fit bâ-
tir de femblables palais dans le relie de fes nom-
breufes terres. Des gentilshommes iiTus des plus
illuitres Maifons, briguerent l’honneur de le fervir;
dt l’on en vit rendre à l’Empereur leurs clefs de
Chambellan , pour en venir faire les fonctions aupr’œ

de Wallenltein. Il entretenoit faixante pages , qu’il
faifoit inltruire par les plus excellens maîtres; a:
fan anti-chambre étoit gardée par cinquantezfatelli.
tes. r Sa table ordinaire n’était jamais de moins de
cent couverts , & fan maître-d’hôtel étoit un homme

de haute naill’ance. Wallenflein fallait-il quelque
voyage, il étoit fuîvi par fes bagages traînés fur cent-

vingtquatre eharriots attelés de quatre che’vaux, &
fa cour l’accompagnoit dans foixante carolles avec

cinquante chevaux de main. La magnificence de
ies livrées , celle de l’es équipages 8c de l’es appar-p



                                                                     

temens , répondoient ace luxe. Six Barons a! au-
tant de Chevaliers entouroient fans celle fa ’perfon-
ne, pour être prêts à exécuter les moindres lignes;
de douze patrouilles faifoient la ronde autour de l’on
palais, pour en écarter jufqu’au moindrdsruit. Son
efprit, fans celle coeupé, avoit befoin du filence:
aucun bruit de chatriots ne pouvoit fe faire enten-
dre prés de (on palais; et louvent, à cet effet, les
sues adjacentes étoient fermées de chaînes. Sa per-

forme étoit muette comme toutes fes approches.
Sombre , renfermé, impénétrable, il étoit plus, avare

de paroles que de préfens , à le peu de ce qu’il
difoit étoit prononcé d’un ton défagréable 6’: ater-

rant. Jamais on ne le voyoit rire, 8: fan phlegme
gélifioit à toutes les féduâions des feus. Sans celle

occupé de grands deficins, il fe refufoit tous les
vains délafl’emens dans lefquels tant d’autres paiîent

une vie oifive. Afin de le confier aulli peu que
pollible a la difcrétion d’autrui, il feignoit lui-même

une correfpondance étendue dans toute l’Europe,
à il écrivoit tout de fa propre main. Sa taille étoit
hante &mince; il avoit. le teint jaunâtre, les che. .
veux rouges 8c courts , les yeux petits, mais étin.’
cellans. Un férieux effrayant fiégeoit fur fan front,
à la prodigalité des récompenfes pouvoit feule re-

tenir auprès de luiila cohorte tremblante de fes fer-

viteurs. ICe En dans cette faitueufe obfcurité , que Wal.

lenfiein attendit avec calme, mais non oifif , fan
heure brillante 8: le jour de la vengeance, dont les
victoires de Guitave-Adolphe lui firent bientôt prell
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[catir les douceurs. Aucun de l’es plans vaftes 8:
ambitieux ne fut abandonné; dt l’ingratitude de
PEmpereur n’avait lait que le délivrer d’un frein in.

commode. L’éclat éblouilfant de fa vie privée tra-

hifl’oit l’élan orgueilleux de fes vues; 8c, prodigue

en monarque , il paroilloit regarder déja comme des
polTellions affurées, les biens que fan ambition lui
faifoit efpérer.
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HISTOIRE
DE LA .

GUERRE DE TRENTE ANS.

Livre trozfiemc.

La démiliion de Wallenllein 8: l’invafion de Golia-
ve-Adolphc en Allemagne rendoientàl’Empereur un
nouveau général inécefl’airc: il ne paroill’oit pas

moins indifpenfable, de réunir fous un feul chef le
commandement juiqu’alors divifé des troupes impé-

riales dt de celles de la Ligue. L’Eleéleur Maxi-
milien de Baviere ambitionnoit beaucoup ce palle
brillant, qui devoit mettre l’Empereut dans fa dé.
pendance; mais cette même eonlidération faifoit dé-

lirer à Ferdinand, de pouvoit conférer ce comman-
dement au roi de Hongrie. fon fils aîné. On convint
enfin , pour éloigner les deux afpirans dt fatisfairc en
même tems l’Empcreur 8: laiLigue, de charger de
ce commandement le général Comte de Tilly, qui

quitta le fervice de Baviere pour palier dans celui
de l’Autriche. Les troupes que Ferdinand avoit en
Allemagne pouvoient être , après la retraite de .
Walienliein, au nombre d’environ quarante mille
hommes: les forces de la Ligue n’étaient guere moins
nombreufes: les deux armées étoient commandées
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par d’excellens ofliciers , aguerries par plufieurs cam-

pagnes , 6k enorgueillies par une longue fuite de vic-
toires. On croyoit, avec de telles forces, pouvoir
redouter d’autant moins l’approche des Suédois,
que l’on étoit maître des duchés de Mecklembourg

6: de Poméranie, feules entrées par lefquelles l’en.
nemi pouvoit pénétrer en Allemagne.

Après la tentative malheureufe du Roi de Dane.
marc, pour arrêter les progrès de l’Empereur, Gui:
tan-Adolphe étoit le feul Prince de l’Europe, de
qui la liberté fuccombante de l’Empite pût efpérer

fan l’alut; 6! le feu! aufll, que les plus prenantes
confidérations de politique; des recens outrages 8:
fez talens perfonnels rendilTent capable d’une aufiî

grande entreprife. . lLes mêmes motifs qui lui étoient communs avec
"le Roi de Danemarc , l’avoient engagé, déja avant
que la guerre eût éclaté dans la Baffe-Saxe, à faire

l’offre de fa performe 8c de fes armes pour la dé-
fenfe de l’Empire Germanique. Le roi de Danemarc
avoit fu obtenir pour lui même une préférence dont
les fuites lui devinrent fi pernicieufes. Depuis cette
époque, l’orgueil de Wallenllzein 84 les hauteurs de

la Cour de Vienne n’avaient ceiTé de provoquer
Guflave, 8: d’exciter en lui un relientiment qui de.
voit achever de le déterminer à rompre avec l’Em-
pereur. Des troupes Impériales avoient été envoyées

au fecours du Roi de Pologne Sigismond, pour dé.
fendre la Prune contre la Suede: le’roi de Suede
s’étant plaint à Wallenftein de ces hofiilités, ce .36.-

I aéra! avoit répondu , "que l’Empcreur n’ayant que
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, trop de foldats, il devoit les employer a la dé.
, fenfe de les bons Amis 6: Alliés. ,, Wallenitdn
avoit refufé, aux Amball’adeurs de Guflave, avec

l’arrogance la plus injurieufe, toute admifiion au
Congrès de Lubeck, lorfqu’on négocioit la paix avec

le Danemarc ; à ces Ambaliadeurs ayant perfiite’ avec
fermeté a y avoir entrée , il avoit olé les menacer

[de traitemens contraires au droit des gens. Fer.
dinand avoit fait infulter le pavillon Suédois, 8c in.
tercepter des dépêches du Roi pour la Tranfilvanie.
L’Empereur n’avoir cefïé de mettre obi’tacle à la paix

entre la Suede & la Pologne; de foutenir les pré-
tentions de Sigismond au trône de Suede; 8L de te.
me: à Guitave le titre de Roi. Il n’avoit daigné I
faire aucune attention aux repréfentations fréquen-
tes de ce Prince; de au lieu de lui donner quelque
fatisfaétion, il n’avoir cefl’é d’accumuler offenfe fur

offenfe contre Guitave. -.Tant de provocations perfonnelles, à l’appui
defquellcs venoient les plus puilTans motifs de con-
fcience 8: de politique, ne pouvoient que produire
la plus profonde imprellîon fur l’ame d’un Prince,
qui étoit d’autant plus jaloux de l’honneur de la

couronne, qu’on ofoit la lui difputer; qui fe trou.
.voit infiniment flatté par la gloire de défendre les
opprimés , & qui enfin aimoit avec paillon la guerre,
comme l’élément principal de fun génie. Mais il

ne pouvoit fonger à une guerre nouvelle de dange.
renie, avant qu’une paix ou une trêve avec la Po.
logne lui laiiïàt toute liberté à cet égard.

I Le Cardinal de Richelieu eut la gloire de négo-
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cier cette trêve entre les Couronnes de Pol0gne à
de Suedc. Ce grand homme, qui tenoit, d’une
main, le timon de l’Europe, tandis que, de l’au-
tre , il domptoit la fureur des fadions 62 abailloit
l’orgueil des Grands du royaumeqdon: le gouverne.
ment lui étoit confié, ne perdoit pas de vue, au
milieu des inquiétudes d’une adminiltration ora.
geufe, fou plan d’arrêter dans leur cours orgueilleux
les progrès de la puiifance de la Maifon d’Autriche.
Mais les circonitances particulieres ou le trouvoit le
Cardinal, ainli que l’état de la France, mettoient
de grands obfiacles à l’exécution de ce defl’ein; car

. le plus grand homme même ne peut braver impu.
nément les préjugés de fou fiecle. Minime d’un

Roi Catholique, 8: Prince lui-même de l’Eglife Ro-
maine, il n’ofoit encore fe bazarder a attaquer, de
concert avec les ennemis de fa religion, une Poil;
lance qui avoit fu confacrer, aux yeux’ de la mul.
tîtude, fous le mafque de la religion, les vues dc
fan ambition 8: de fun orgueil. Les égards,que Ri-
chelieu devoit aux préjugés de fcs contemporains,
lui firent borner-fa politique aux tentatives précau.
données de cacher fous l’ombre du filepce, à de
faire exécuter par une main étrangere les vade: pre;
jets de fun génie éclairé. Après avoir fait de vain:

efforts pour prévenir que la paix fc fit entre
l’Empereur 8: la Cour de Danemarc, il eut recours
à Guiiavc-Adolphe, le héros de fun fiecle. Rien.
ne fut épargné pour déterminer ce Prince , 8: en
même terris pour lui faciliter l’exécution. Charnali’é

ferendit dans la PrulÏe-Polonoife, oùGuitaveAdolpho
K
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mon la guerre alors. Ce négociateur palliait fans
celle d’un camp ennemi à l’autre , pour ménager

une trêve ou une paix entre les deux Couronnes.
Guitave vêtoit difpofé depuis longtems; de le Mi-
niltre de France réuiIit enfin à ouvrir les yeux au
-Roi Sigismond tant fur fes vrais intérêts que fur la
politique aüucieufe du Cabinet Autrichien. Il fut
conclu, entre les deux Rois, une trêve pour fix an-
nées, par laquelle Guitave-Adolphe garda toutes fes
conquêtes, 8: fut enfin à même, ainli qu’il le défi,

roit, de tourner contre l’Empereur l’efl’ort de fes ar-

mes. Charnafi’é lui offrit , pour cette entreprife,
l’alliance de fou Roi 6L des fubfides confidérables;

mais Guitave craignoit, non fans fondement, en
acceptant ces offres , de fe mettre fous la dépen-
dance de la Cour de France qui pourroit l’arrêter
au milieu de les victoires: il ne redoutoit pas moins,
en s’alliant avec une PuilTance Catholique», d’exci.

ter des défiances parmi les Proteflans.
Quelque jufte 8: prenante que fût cette guerre,

autant étoient contraires les circonfiances au milieu
defquelles Gullave l’entreprit. Le nom de l’Empe-
teur étoit redouté dans toute l’Europe; fes refl’ourg

ces étoient inépuifables, & Tes armées jufqu’alors in.

vincibles. Une entrepril’e aulfi dangereufe eût ef-
frayé tout autre que le Roi de Suede. Gullave ne fe
diiIimula aucun des dangers ni des obftaçles qui s’op-
pofoient à l’on entreprife; mais il connoifloit aulIî

les moyens par lefquels il efpéroit de les furmonter.
Son armée étoit-peu nombreufe, mais bien difcipli.

née; la rigueur du climat de une longue fuite de
campagnes
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campagnes l’avaient endurcie aux plus grandes fati-
gues; St la guerre de Pologne l’avoir formée à la

viâtoire. La Suede, quoique peu riche 8: peu peu-
plée, 8c malgré les grands efforts qu’elle avoit fait:

dans une guerre de huit ans, étoit dévouée a [on
Roi, de lui étoit attachée avec un enthoufiafme, qui
lui affuroit les feeouis volontaires 6: empreiTés de
tous les Ordres de (on royaume. Le nom de l’Em.
pereur étoit au moins autant haï que redouté dans
toute l’Allemagne: les Princes Proteitans paroiifoient
n’attendre que l’arrivée d’un libérateur, pour fe-

couer le joug infupportable de la tyrannie a: fe dés
clarer ouvertement en faveur de la Suede. Les
Princes Catholiques ne pouvoient même voir qu’avec
fatisfaétion, l’approche d’un ennemi qui devoit affai-

blir la puiilance prépondérante de l’Empereur. La

premiere viétoire, remportée en Allemagne, devoit
être décifive pour la caufe de Guitave, engager les
Princes encore incertains a Te déclarer, animer le
courage de fes partifans , augmenter l’affluence des
combattans fous fes drapeaux, 8: ouvrir de fécondes
reifources pour continuer la guerre. Si la plupart
des provinces de l’Allemagne avoient jufqu’ici fouf-

fert des oppreliions fans nombre, la guerre avoit
cependant épargné les riches villes anféatiqucs, qui
ne pouvoient héliter à prévenir leur ruine commune

par des facrifices modiques 6c volontaires. Plus l’ar-
mée Suédoife feroit de progrès, plus les troupes en,
nemies devoient naturellement diminuer ; puifqu’el,

les ne pouvoient le nourrir que de la fubliance des
provinces qu’elles avoient inondées. a Des émois

N i



                                                                     

am-tle troupes, faits mal-à-propos en Italie 8: dans le:
Pays.Bas , avoient d’ailleurs affaibli confidérablement
l’armée Impériale: l’Ei’pagne, aifoiblie par la perte

récente de i’es gallions, & occupée d’une guerre

onéreul’e dans les Pays-Bas, ne pouvoit fournir que
peu de iecours à la Cour de Vienne; tandis que la
Grande-Brétagne ofliroit des fubiides au Roi de Suede,

"de que la France, qui venoit de rétablir la tranquil.
lité dans l’on fein, prévenoit ce Prince par les of-

fres les plus avantageufes. t
Mais le garant le plus affuré de l’heureux fuccès

de fun entrepril’c, Guitave le trouvoit en lui.mémc.
La prudence exigeoit qu’il s’aii’urât de tous les fe.

cours poilibles, afin d’éviter tout reproche de té-

mérité; mais ce fut dans fou fein même que ce
grand Prince puifa fa confiance 8c fon courage.
Guiiave étoit inconteiiablement le premier général
de ion fieclc 8: le plus vaillant foldat d’une armée
qu’il avoit créée. I Familiarifé avec la tactique des

Grecs 8: d’es,Romains , il avoit inventé une plus
parfaite, laquelle a fervi depuis de modele aux plus
grands capitaines qui lui ont fuccédé. Ce fut lui
qui diminua les nombreux efcadrons, pour faciliter
K: rendre plus rapides les évolutions de la cavale.
rie; 8: dans la même vue, il fépara les bataillons

par de plus grands efpaces. Il rangea, fur deux
lignes, fou armée qui auparavant n’en formoit qu’une

feule dans l’ordre de bataille, afin que la feconde
ligne pût prendre la place de la premiere, lorique
celle.ci l’e verroit contrainte de plier. Il remédia
au défaut du trop petit nombre de fa cavalerie, en
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plaqant des fantaiiins entre les cavaliers; ce qui
fouvent décida de la victoire. Ce fut de Guitave,
que l’Europe apprit à connoitre l’importance de Pin.

Ganterie. L’Allemagne entiere a admiré l’exacte dif-

cipline qui diitinguoit fi glorieufement, fur le ter-
ritoire de l’Empire, les armées Suédoii’es: tous les

excès y étoient févérement punis, 8: plus rigoureu.

fement encore le pillage , le jeu & le duel. Les
loix militaires de la Suede alloient même jui’qu’i
prei’crire la tempérance 8c la fobriété. Auiii ne

Voyoit-on ni or margent dans tout le camp Sué-
dois, pas méme dans la tente du monarque. L’œil
du général veilloit avec le même foin fur les mœurs

du foldat, que fur fa bravoure & fur l’exactitude
du fervice. Chaque jour, tous les régimens, for.
niés en cercle autour de leur aumônier, faifoient
la priere du matin & celle du foir; & le roi lui.
même donnoit l’exemple de ce devoir pieux. Une
dévotion fincere élevoit le courage qui animoit le
cœur du grand Guitave. Exempt également de cette
fuperi’tition qui anéantit le frein néceifaire aux paf.

fions eli’re’nées du fauvage barbare, 8c de cette bi-
gotterie aviliii’ante & timorée qui caraêtérii’oit Fer-

dinand, Guitave, au faire de la gloire St du bon-
heur, ne ceii’a jamais d’être homme 62 d’être chré.

tien , mais auiii, dans fa dévotion, il fut toujours
roi, toujours héros. Il fupportoit, de même que
le dernier foldat de ion armée, toutes les fatigues,
tous les dangers de la guerre :1 au plus noir de la
mêlée, fun ei’prit étoit calme & férein; préfent par-

tout par l’es regards , il oublioit la mon qui l’envi-

N a



                                                                     

sonnoit-z toujours on le trouvoit affrontant les plus
preil’ans dangers. Son courage ne lui faifoit oublier
que trop l’auvent ce qu’il devoit ’a fun armée comme

roi 8c comme général; auiii une mort, telle que
celle d’un fimple foldat, termina t-elle la vie de ce
grand monarque, Mais le lâche fuivoit, comme le
foldat le plus courageux, un tel Chef dans le che.
min de la victoire; & il n’échappoit à l’es regards ,

perqans comme ceux de l’aigle , aucun des traits hé.

roïques que l’on exemple avoit excités. La gloire

de fon roi enflammoit même le cœur de tous les
Suédois , d’un noble orgueil 6c d’un généreux erra

thoufiafme. Flatté d’avoir un tel Souverain, le cul.

tivateur de la Finlande 8: de la Gothie apportoit
avec joie tout ce dont fa pauvreté lui permettoit de
faire le facrifice: le foldat prodiguoit fon fang; 8c
l’élan que Guiiave fut donner à l’efprit de ce peu-

ple , furvécut longitems à ce Prince.
Auili peu l’on avoit de doutes fur la néceiiité

de la guerre , autant l’on étoit indécis fur la ma.

niere dont elle devoit être conduite. Le courageux
Oxeniiiern lui-même étoit effrayé de l’idée d’une

guerre oifenfive , pour laquelle il trouvoit les rei’.
fources de la Suede trop foibles, en comparaii’on
de celles d’un Prince qui difpoioit de l’Allemagne
entiere, comme fi elle eût été fa propriété. La
prudence plus éclairée du héros calma les craintes

de fou miniitre. ” Tout cit perdu ,, diroit Guitave,
”I.i nous attendons l’ennemi en Sucdc, 6c que nous
,, perdions une bataille; tout cit gagné, il nous dé-
,, burons heureufement dans l’Empirc. Lanier cit
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,, grande, à nous avons en Suede de vracs côtes à
,, garder. Si la flotte ennemie nous échappoit, ou
,, il la nôtre étoit battue, nous ferions hors d’état
,, de prévenir un débarquement. Tout dépend donc

,, pour nous de la confervation de Strali’und: tant
,, que ce port nous fera ouvert, nous conferverons
,, notre iupériorité fur la Baltique, à nous aurons
,, t0ujours une retraite ail’utée dans l’Allemagne

,, même. Mais pour défendre Stralfund, nous ne
,, devons pas nous tapir dans la Suede; il nous faut
,, paii’er en Poméranie avec une armée. Ne me par-

,, lez donc plus d’une guerre défeniive , par la-,
,, quelle nous perdrions les plus importans de nos
,, avantages. La Suede ne doit apperçevoir aucun
,, étendart ennemi; fi nous femmes vaincus en Al...
,, lemagne, il fera toujours terns de fuivre votre plan
a de défenfe. ”

Il fut donc réiolu de paifer en Allemagne , 8c
d’attaquer l’Empereur. Les armemens fe firent avec

la plus grande vivacité; & , dans fes mefures , Guf.

tave ne montra pas moins de prudence ni de fa-
geife, que ies deiI’eins manifeiioient de courage de
de grandeur. Il falloit, avant tout, dans une guerre.
auiii éloignée, mettre la Suede en fureté contre les
deii’eins équivoques des Puiifances voifines. Guitave.
s’ail’ura del’amitié du Roi de Danemarc, dans une.

entrevue perfonnelle qu’il eut à Markarôd avec ce
Prince: il munit fes fruntieres du côté de la Ruine:-
quant à la Pologne, on pouvoit lui. en impofer t0!!!
jours depuis l’Allemagne, au cas où.cette Couronm
ne auroit voulu rompre la trêve. Falkenberg, lié-r

N i
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gociateur Suédois, qui s’était rendu en Hollande &

dans plufieurs Cours d’Alletnagne, donnoit a ion
Maître les efpe’rances les plus flattcul’es de la part

de pluiieurs Princes Proteitans, quoique cependant
aucun d’eux n’eût affez de courage 8: de dévoue.

ment pour entrer avec’lui en une alliance formelle.
Les villes de Lübeck & de Hambourg fe montrerent
difpofees à faire des avances d’argent, 8: à en reçe.

Voir le rambours en cuivre de Suede. Il fut auii’r
envoyé des perfannes de confiance àlBethlen-Gabar,
Prince de Traniilvanie , afin d’armer contre l’Ern-
pereur cet implacable ennemi de l’Autriche.

On faifoit cependant, en Allemagne 81 dans les
Provinces-Unies, des enrôlemens de foldats pour
la Suede; on complétait les régimens, on en levoit
de nouveaux, on frétoit des navires, on équipoit
la flotte & l’on rail’embloit en auili grande quantité

que poillble, de l’argent, des vivres 8: des muni-
tions de guerre. Trente vaiifeaux de guerre furent
bientôt prêts à appareiller; une armée de quinze
mille hommes étoit raifemblée, avec deux cens

.vaifl’eaux de tranfport deitinés-à la porter en Alle-

magne. Guitave ne voulut point y conduire de
plus grandes forces, dont l’entretien auroit furpaifé
les reii’ources de fan royaume. Mais quelque pe-
tite que fût cette armée, autant elle excelloit par
le chaix des troupes , par leur difcipline, leur cou-
rage & leur expérience. i Cette armée pouvoit de.
venir le noyau d’une plus grande farce militaire ,
quand elle auroit fait quelques progrès fur le terri.
taire de l’flllemagne , à que la fortune auroit favo-
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rii’é ne premieres opérations. Oxeniiiern, en même

tems général 6: chancelier de Guitave , étoit en
Pruii’e avec dix mille hommes, pour aifurer cette
province contre la Pologne. Quelques troupes ré.
glées, & un corps de milices qui fervoit de pépi.
Iniere à l’armée, demeurerent en Suede, afin que
le royaume ne pût être pris a dépourvu par un voi-
iin toujours porté à enfreindre les traités les plus
folemnels.

Telles furent les mefures que prit Guiiave pour
la défenfe 8: pour la fureté de fan royaume. Il ne
pourvut pas avec moins de i’ageil’e ni de foins a l’ad.

minifiration de l’intérieur. La régence fut conté,
rée au Sénat, 6’: les finances au Comte-Palatin Jean-

Caiimir , beau.frere du Roi. La Reine, quoique ten.
drement aimée de fan époux, fut éloignée de tau.

tes les affaires du gouvernement, auxquelles les fa.
cultés bornées de fonrefprit la rendoient peu propre.

Le roi prit des arrangemens tels que s’il eût prévu
fa mort. Le 2° May 1630, après qu’il eut termi.
né tous fes arrangemens , 6: tout étant prêt pour
le départ, le rai parut à Stockholm dans l’afferm-
blée de. la Diete, pour faire fes derniers adieux aux
différons Ordres de fan royaume. Là il prit entre
fcs bras fa fille Chriiiine , âgée feulement de quatrç
ans, & qui, au berœau , avoit déja été déclarée
ibn héritiere: il la préfenta aux États comme celle

qui devoit être un jour leur Souveraine; il fit res
nouveller, au cas où il ne reviendroit pas en Suede,
le ferment de fidélité, déja prêté à cet enfant,
à lire l’ordonnance relative à l’adminiih’ation du

N 4 I
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royaume pendant fan abfence ou pendant la usino-
rité de fa fille. L’aiTemble’e entiere fondit en lat;

mes; 8: le roi lui-même eut befoin de quelquesmo-
mens , pour rappeller fa fermeté 8! le mettre en
état de prononcer les derniers adieux à la Diete.

” Ce n’elt point témérairement, ,, dit-il aux qua.

tre Ordres de [on royaume, "que je me précipite,
,, 8c vous avec moi, dans cette nouvelle & dange.
,, reufe guerre. Je prends à témoin le Dieu Tout.
,, Puilfant, que je ne vais pas combattre pour finis.
,, faire une vaine ardeur guerriere. L’Empereur me
,, indignement ofl’enfé dans la performe de mes am.
,, baiTadeurs; il a donné de l’appui à mes ennemis,
,, il perfécute’ mes alliés & mes freres: il foule aux

,, pieds ma religion, & il ofe porter fa main juil
a ques fur ma couronne. Les Etats opprimés de
,, l’Allemagne nou’s appellent avec inûances à leur

a aide, 8:, s’il plait à Dieu, nous leur donnerons
,, du recours. ”

”Je cannois les dangers auxquels ma vie va
,, être expofée: jamais je ne les ai évités; & il fera

a difficile que je leur échappe. La Providence di-
,, vine m’a jufqu’ici conferve miraculeufement; mais

,, enfin il faudra que je meure pour la défenfe de
,, ma patrie. Je vous remets à la protection du
,, Ciel. Soyez jultes , (oyez confeiencieux ; menez
,, une vie irréprochable, 8: nous nous reverrons un
,.. jour dans l’éternité.”

” C’eft à vous , Sénateurs de mon royaume, que
,, je m’adreil’e d’abord. Dieu veuille vous éclairer,

,, vous remplir de flagelle , 8: diriger tous vos son.
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,, feils pour le plus grand bien de mon royaume.
4,, Je vous recommande, brave Noblelfe, à la pro-
,, teétion du Très-Haut: continuez de vous’mon-
,, trer les dignes defcendans de ces héros de la Go.
,, thie, dont la valeur fit rentrer l’antique Rome
,, dans la pouliiere. Vous, Minifires de l’Eglife.
,, je vous exhorte à la tolérance 8: la concorde:
,, foyez vous-mêmes le modele des vertus que vous
,, prêchez, 8: n’abufez jamais de votre empire fur
,, les cœurs de mes peuples. Quant à vous, Mer.
,, lieurs les Députés des Ordres des Bourgeois à
,, des Payfans, je vous fouhaîte les bénédiëtions du

,, Ciel, des récoltes heureufes, récompenfes de vos

,, travaux à de votre induflrie; que vos granges
9 fuient toujours remplies, & que vous abondiez
n en tous les biens de cette vie. Je fais pour vau:
,, tous , tant abfens que préfens, les vœux les plus
,, finceres au Ciel. Je vous dis à tous mes tendres
,. adieux! peut-être du: pour toujours.”

L’embarquement des troupes fe fit à Elfsnaben,
où mouilloit la flotte: un peuple innombrable s’y
étoit rendu, pour être témoin d’un fpeétncle suffi

magnifique que touchant. Les cœurs de tous les
fpeétateurs le trouvoient agités par les fentimens les
plus contraires, felon qu’ils étoient plus touchés du

danger de l’entreprife, ou du courage 6: de la grau.
deur de leur Roi. Parmi les généraux qui comman.
doient cette armée, Gufiuve Horn, le Rhingrave
Louis, Henri-Mathieu , comte de Thurn, Orten.
bourg, Baudifl’en, Bannier, Teufel, Tott, Moniteu-
fahl, Falkenberg, Kniphaufep 8m, acquirent de.
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lpuis une réputation éclatante. La flotte, retenue
par des vents contraires, ne put mettre à la voile
qu’en Juin; 8c elle atteignit , le 24 du même mais,
l’isle de Rugen fur les côtes de la Poméranie.

GuftaveJidolphe fut le premier qui defcendit à
tette. A la vue de les troupes, il fe mit à genoux
fur ce rivage de l’Allemagne , & rendit graces au
ToucPuifl’ant de la confervation de fa flotte & de
("on armée. Il fit débarquer les troupes fur les isles
de Wollin 6: d’Ufedom, dont les garnifons impé;
riales, à fou approche , abandonnerent leurs retran.
chemens pour prendre la fuite. Ses premiers pas
dans l’Empire furent des conquêtes. Alice la rapip
dité de l’éclair, Guitave parut devant Stettin, afin

de s’affurer de cette place importante, avant que
les Impériaux pulfent le prévenir. Bogislas XlV,
Duc de Poméranie, prince faible 8e avancé en âge,
étoit fatigué, depuis long.tems, des excès que les
troupes impériales avoient commis dans (es États
& qu’elles y exerçoient encore; mais trop foible pour
leur rélilter, il avoit fléchi, quoiqu’en murmurant,
fous la prépondérance du vainqueur. L’arrivée du

Roi de Suede, au lieu de lui infpirer du courage,
le plongea dans la crainte & dans l’incertitude. Au-
tant fon pays faignoit encore des plaies que les trou-
pes de l’Empereur lui avoient portées, auffi peu ce

Prince pouvoit r: réfoudre à provoquer les ven-
geances de la Cour de Vienne, en favorifant ouver-
tement les armes Suédoifes. Gullave-Adolphe,
campé fous les canons de Stettin, fomma cette ville
de recevoir garnifon Suédoife. Bogislas fe rendit



                                                                     

en performe au camp du Roi, pour l’engager a
renoncer à ce defl’ein. ”Je viens à vous,,, répon-

dit Guitave, ” comme ami 6: non comme ennemi;
,. ce n’elt point avec la Poméranie, ni avec l’Em.

,, pire Germanique , mais c’efi avec vos ennemis
,, que je fuis en guerre. Votre duché fera un dé-
» pôt facré entre mes mains, 6: il vous fera relti.
,, tué à la fin de la campagne bien plus certainement

,, que par tout autre que moi. Voyez les traces
,, que les troupes impériales ont laifTées dans vos
a Etats; voyez celles du panage des miennes à Ufe-
,, dom, 8: choififfez un ami entre l’Empereur à
,, moi. A quoi devriez-vous vous attendre, fi l’Em-
,, pareur devoit s’emparer de votre capitale; vous
,, fera-t-il plus favorable que je ne le fuis? Ou vou-
,, lez-vous peut-être m’arrêter dans mes victoires?
,, Le moment prelTe: prenez une réfolution, 8: ne
,, me contraignez pas à recourir à des mefures plus
,, férieufes. ”

L’alternative étoit bien douloureufe pour le Duc
de Poméranie: il voyoit d’un côte le Roi de Suede,
à la tête d’une armée formidable , devant les murs

de fa rélidence; d’autre part, il envifageoit les
vengeances de l’Empereur , ainli que l’elfrayant g
exemple de tant de Princes d’Empire , qui, victi-
mes du relientiment de la Cour de Vienne , trai-
noient dans l’exil leur douloureufe exiltence. Le
danger le plus prelTant détermina fa réfolution. Les

portes de Stettin furent ouvertes au Roi; des trou.
pes Suédoifes y entrerent , & les Impériaux, qui
s’en approchoient à grandes journées, fe virent ainli

prévenus.
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La prife de Stettin affuroit au Roi de Suede une

place de retraite dans la Poméranie, la navigation
de ,l’Oder, à une placed’armes pour fes troupes.

Le Duc; Bogislas ne perdit point de tems pour ex-
sufer auprès de l’Empereur cette démarche dont il
prétexta la nécellité; néanmoins, convainc du ca.

raflere implacable de Ferdinand Il, il entra avec
fou nouveau protecteur en des liaifons étroites, afin
de le garantir, par l’alliance de la Suede, des ven-
geances de l’Autriche. Le Roi acquit, par cette al-
liance avec Bogislas.l un ami important fur le ter-
ritoire de l’Allemagne , qui affuroit Tes arrieres 8:
la communication libre avec la Suede.

Guitare-Adolphe, que l’Empereur avoir attaqué

le premier dans la Profit, crut pouvoir le croire
au-defl’us des formalités alitées; 8: il commença les

hoitilités fans faire aucune déclaration de guerre.
Il jultifia, devant les autres Princes de l’Europe,
cette conduite par un manifelte particulier, dans
lequel étoient déduits tous les motifs déja connus,
qui l’avoient engagé à prendre les armes. Cepen-
dant il pourfuivoit fes avantages en Poméranie, où
il voyoit (on armée s’augmenter chaque jour. Des
officiers 8: foldats, qui avoient combattu fous Mans-
feld , Tous le Duc Chrifiian de Brunfwick de fous le
Roi de Danemarc, accouroient en foule fous les rira.
peaux , pour combattre de concert avec l’es troupes

viétorieufes. . .L’invalion du Roi de Suede en Ï Allemagne ne

fit point, à beaucoup près, fur la Cour de Vienne,
l’imprean qu’on ne tarda pas às’appereevoir que
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devoit exciter ce nouvel ennemi. Cette Cour, dont
la hauteur étoit portée au plus haut point par les

I [accès inouïs qui jufqu’alors avoient accompagné

les armes jettoit I des regards dédaigneuit fur un
prince venu, du r0yaume le plus reculé de l’Eu-
lrope , avec une poignée de troupes ,A à qui, ainli
qu’on en étoit perfuadé , ne devoit la réputation
qu’il s’était faire dans les armes, qu’au peu d’habi-

leté d’un ennemi plus foible que lui. Le tableau défi

avantageux que Wallenltein, non fans delTein, avoit
fait des forces de la Suede, augmentoit encore la
préfomption de l’Empereur. Comment auroit.il pu
craindre un ennemi, que fan général le faifoit fort
de chaffer de l’Allemagne à coups de verges. Les
progrès rapides de Guitave ne purent même diffiper
entièrement ce préjugé, que nourrifl’aient chaque

jour les plaifanteries des courtifan’s. On n’appelloit

Guiiave, à Vienne, que le roi de neige, qui a: fan.
droit à vue d’œil à mefure qu’il s’avanceroit vers le

midi. Les Elec’teurs même, qui étoient affemblés

a Ratisbonne, ne daignerent faire aucune attention
aux demandes du Roi de Suede, auquel, par l’effet
d’une aveugle déférence pour l’Empereur, ils refu-

ferent de donner le titre de Roi. Tandis qu’on le
moquoit ainli de lui à Vienne & à Ratisbonne, Guf.
rave s’emparoit de beaucoup de places fortes dans
les Duchés de Poméranie de de Mecklembourg.

Malgré le mépris qu’il faifoit du Roi de Suede,
l’Empereur s’était montré difpofé à terminer à l’ami.

able les différends avec Guitave; 8: il avoit envoyé,
pour cette fin , des pléniporentiairas à Dantzig.
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Mais leurs initruâions prouverent clairement com.
bien peu ces démonflrations de l’Empereur étoient

linceres, puifqu’il continuoit de lui refufer le titre
de Roi. Les vues de Ferdinand parurent n’être
plus que de rejetter fur le Roi de Suede tout ce qu’une
attaque a d’odieux, & de pouvoir s’afl’urer d’autant

plus facilement les fecours des Princes d’Empire.
Ce congrès de Dantzig le répara donc fans fruit ,
ainli qu’on aVOit dû s’y attendre; & une corref pou.

dance fort-vive entre les deux parties mit le comble
a leur animalité.

Un des généraux-de l’Empereur , Torquato Conti ,

qui commandoit l’armée de Poméranie, avoit ce-

pendant fait d’inutiles efforts pour enlever Stettin
aux Suédois. Ceux-ci chalferent fuccellivement les
troupes impériales d’un grand nombre de places for.

tes: Damm, Stargard, Gamin 6: Wolgafl: tombe-
rent rapidement au pouvoir de Guitave. Pour fe
venger du Duc de Poméranie, ce général fit com.

mettre, dans la retraite, les excès les plus crians
envers les habitans de ce duché, que fon avarice
avoit vexés déja de la maniere la plus cruelle. Sous
le prétexte d’ôter aux Suédois les moyens de le pro.

curer des vivres , tout fut pillé à ravagé; & fou.
vent, lorfque les Impériaux le voyoient contraints
d’abandonner une ville, ils y mettoient le feu afin
de n’en laifi’er que les ruines à l’ennemi. Mais ces

barbaries ne fervirent qu’à donner d’autant plus
d’éclat à la conduite oppofée des Suédois, & à

gagner tous les cœurs à un Roi qui lavoit refpec-
se: l’humanité. Le foldat Suédois payoit tout ce
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qui lui étoit nécell’aire; 8: , dans l’es marches, il

ne touchoit à aucune propriété. Auiii les Suédois
étoient-ils reçus à bras ouverts , dans les villes &

dans les campagnes; tandis que tous les foldats lm.
périaux, qui tomboient entre les mains des payi’ans
de la Poméranie , étoient malfamés fans miféricorde.

Quantité de Poméraniens entrerent au fervice de
Suede; 8c les Etats de ce duché, malgré l’épuife.

ment où ils étoient réduits , confentirent avec
joie à payer au Roi une contribution de cent mille

florins. ATorquato Conti, malgré la dureté de fan carac-
tere, étoit un excellent général. Ne pouvant chai;
fer le Roi de Suede de Stettin, il chercha du moins
à faire enforte que la pofTelIion de cette place lui
devînt inutile. Il le retrancha à Garz, au.deil’us
de Stettin , fur l’Oder , afin d’être maître de ce fleuve,

8c de couper à cette ville toute communication avec
l’Allemagne. Il ne fut pas poliible de l’obliger a

livrer bataille au Rai, qui lui étoit fupérieur en
forces: ce prince ne réuflit pas mieux dans l’aiTaut
qu’il donna a xx formidables retranchemens des lm-
périaux. Torquato, trop denué de troupes & d’ar-
gent pour agir ofi’enfivement contre le Roi de Suede,
ne fangeoit qu’à donner, au Comte de Tilly, le
teins d’accourir au recours de la Poméranie, pour
fe réunir enfuite avec ce général de marcher contre
Guitave. Il le prévalut même , un jour , de l’abfen-

ce du Roi , pour tenter de s’emparer de Stettin par
furprife. Mais il étoit difficile de prendre les Sué-
dois au dépourvu. Ils repoulierent avec vigueur
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la vive attaque des Impériaux, dz Torquato fe se.
tira après avoir perdu beaucoup de monde. On ne
peut difconvenlr que Gullave n’ait été redevable de
ces l’accès autant à la Fortune qu’à fan expérience

dans l’art de la guerre. Depuis la retraite de Wal-
lenflein , les troupes impériales s’étaient profondé.

ment dégradées. Tous leurs excès furent alors cruel-
lement vengés fur elles-mêmes. Des provinces épui.
fées 6: réduites en défert ne pouvoient plus leur
fournir aucun entretien. Toute difcipline étoit ané-
antie; les ordres d’aucun officier n’étaient rei’pee-

tés; de fréquentes défertions diminuoient leur nom-
bre ’a vue d’œil , ainli que la mortalité générale,

caul’ée par les froids extrêmes d’un climat étranger.

Dans ces eirconfiances, Torquato defiroit de la
tranquillité , afin de refaire l’es troupes dans des
quartiers. d’hyver; mais il avoit affaite a un en.
nemi pour lequel le ciel de l’Allemagne n’offroit au-

cune faifon rigoureufe. Guitave avoit eu la précauo
tian de pourvoir fes tr0upes de peaux de moutons,
de forte qu’elles purent tenir la campagne, même

pendant les plus grandes froidures. Il fit donc,
aux plénipotentiaires impériaux , qui étoient ve.
nus pour négocier une fufpenfion d’armes , cette
réponfe affligeante: ” Les Suédois lavent être fol-

,, dats en hyver comme en été, dt ils ne veulent
,, point augmenter l’épuifement du pauvre habitant
,, des campagnes. Quoi que fadent les Impériaux,
-,, mes troupes ne demeureront point oilives.” Tor-
quato fe démit bientôt après d’un commandement

ou .



                                                                     

ou il ne pouvoit plus gagner d’argent ni acquérir

de la gloire. gUne pareille différence entre les deux armées de:

voit nécefl’airement porter l’avantage du côté des

Suédois. Les Impériaux fe virent fans celle inquié.

tés dans leurs quartiers d’hyver: Greifenhagen , place
importante fur l’Oder, fut prife d’allaut; enfin, les

villes de Gara 8: de Pirctz furent abandonnées a
l’ennemi. Il ne leur relioit plus, dans toute la Po.
méranie, que Greifswalde, Demmin à Colberg.
dont le Roi fe préparoit avec la plus grande am.
vité à faire le fiege. L’ennemi ayant pris la fuite,

le retira dans la Marche de Brandebourg, non fans
elïuyer ’de grandes pertes en artillerie, en hommes,
ainli qu’en bagages, dont les Suédois s’emparerent.

La prife des défilés de Ribnitz avoit ouvert a
Gullave l’entrée dans le Duché de Mecklembourg,

dont les habitans avoient été fommés, par un ma-
nifeite, de rentrer fous la domination de leur légi.
time maître de de challer de leur pays tout ce qui
tenoit pour Wallenliein. Les Impériaux s’empare.
rent néanmoins, par une rufe de guerre, de la place
importante de Rollock; mais cet échec n’empêcha
pas le Roi, qui ne vouloit point divifer l’es forces,
de le porter plus en. avant. C’était en vain que
les Ducs de Mecklembourg, challés de leurs Etats,
avoient fait intercéder en leur faveur par les Prin-
ces de l’Empire affemblés à Ratisbonne: en vain,

afin de toucher l’Empereur par leur foumillion, ils
s’étaient refufés à toute alliance avec la Suede, 8c

à toute mefure tendant: à fe faire sommâmes juillet.

0
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Réduit: au défefpoir par les refus opiniâtres de la

Cour de Vienne , ils prirent alors ouvertement le
parti du Roi de Suede, 8c leverent des troupes

i dont ils confierent le commandement au Duc de
Saxe-Lauenbourg. Celui-ci s’empara en effet de
quelques places fortes fur l’Elbe; mais elles lui fu-
rent bientôt enlevées par le Comte de Pappenheim,
que l’Empereur avoit envoyé contre lui. Bientôt
après, aliiégé par ce général dans la ville de Ratzeo

bourg , le Duc , après avoir inutilement tenté de
s’échapper, le vit dans la trifte néceilité de fr: ren-

dre prifonnier de guerre. C’elt ainfi que s’évanouit

de nouveau l’efpoir qu’avoient conçu ces malheu-

reux Princes de rentrer dans leurs Etats: "il étoit
réfervé à l’armée vietorieufe de Guitave, de leur

tendre avec éclat cette jui’cice.

Les cohortes fugitives de l’Empereur s’étant jet-

tées dans la Marche de Brandebourg , ce pays de.
vint le théatre déplorable de leurs horribles excès.
Non Contens d’y exiger les contributions les plus
arbitraires , & d’opprimer les habitans par les loge-

mens de troupes, ces monflres fouilloient jufques
dans les réduits les plus fecrets des mailbns; ils
o’emparoient de tout ce qu’ils pouvoient découvrir,

ils enlevoient toutes les provifions 8: meubles des
particuliers, ils maltraitoient de la maniere la plus
efiïoyable quiconque ofoit s’oppofér à leur rapacité;

enfin, ils déshonoroient les femmes & les filles ,î
-jufques dans les fanâuaires; & tous ces excès Te
commettoient, non dans un pays ennemi, mais-
dans un pays dont le Souverain n’avait point olfenfé
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l’Empereur, & duquel néanmoins ce Monarque exi-

geoit qu’il prît les armes contre le Roi de Sucde.
L’afpeâ de ces excès effroyables , que le manque
d’autorité & d’argent les empêchoit de prévenir, in.

cligna même les généraux de l’Empereur; & le Comte

de Schaumbourg, général en chef de ces troupes,
en fut tellement honteux, qu’il demanda fa démif.
fion. Trop,denué de troupes pour défindre lbs
Etats, 6: abandonné de l’Empereur qui ne répon-
doit pas aux repréfentarions les plus prefTantes , l’Elec.

teur de Brandebourg ordonna enfin à les fujets, par
un édit formel, de repouchr la force par la force,
& de mafl’acrer fans miféricorde tout foldat impé.

rial qui feroit trouvé commettant quelque pillage.
Tels étoient les excès des troupes autrichiennes à
la foibleife de l’Electeur, qu’il ne refioit à ce Sou-
verain que la relieurce défefpérée , d’ordonner, par

une loi formelle , à l’es malheureux fujets, de (e
venger de leurs oppreffeurs.

Les troupes impériales avoient attiré celles de
i Suede dans le pays de Brandebourg; 8c le refus

qu’avait fait l’Eleéteur de lui ouvrir les portes de
la forterelTe de Cuftrin put feul empêcher Guflave
d’afiiéger Francfort-funl’Oder. Il revint donc fur

res pas pour achever la conquête de la Poméranie
par celles de Demmin 6c de Colberg: le Feld-Maré-
chai de Tilly étoit cependant en marche, pour de.
fendre le Brandebourg.

Ce général, qui pouvoit Te vanter de n’avoir
point encore perdu de bataille; vainqueur de Mans-
feld, du Duc Chriliian de Brunfwick, du Margrave

O a
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de Rade 8: du Roi de Danemarc,’devoit trouver,
dans Île Roi de Suede, un adverfaire digne de lui.
Tilly, ilfu d’une famille noble du pays de Liege,
avoit exercé les talens militaires dans les Pays-Bas,
l’école alors deltous les généraux. Il trouva bien.

tôt l’occafion, fous le regne de Rodolphe Il, de
faire éclater fes talens dans la Hongrie, où il par- l
vint fucceiiivement à plufieurs grades. Après la con-
.clufion de la paix , il pana au fervice de Maximi.
lien de Baviere, qui le nomma général en chef de
fes troupes avec des pouvoirs illimités. Tilly de.
.vint , par lias excellentes difpofitions , le créateur
des forces militaires de la Baviere; à ce fut à lui
principalement que Maximilien dut fa fupério.
rité dans les campagnes précédentes. Après la guerre

de Boheme, Tilly avoit obtenu le commandement
des troupes de la Ligue; 8a quand Wallenitein le
fut retiré , l’Empereur lui avoit conféré celui de fort

armée. Aulli févere envers [es troupes, suffi fan.
guinaire à l’égard de l’ennemi , à d’un caraétere

non moins fombre que Wallenflein, Tilly furpaiToit
infiniment ce rival en délintéreffement & en mo-
deftie. Un fanatifme aveugle 8c un efprit perfécu.
teur fe réunifioient à fou humeur naturellement fan.
vage, de le rendoient la terreur des Proteltans. Un
extérieur biiàrre & eflirayant répondoit à ce carac-

tere. De petite taille, maigre, les joues enfoncées,
le nez long, le front large de ridé, la moufiache
épaiflë , le vifagc pointu 6: allongé vers le menton;
tels étoient l’es traits: il paroitfoit ordinairement
vêtu d’un pourpoint à l’efpagnole de fatin verd , avec
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de longues manches ; un petit chapeau retroulfé fort
haut & orné d’un long panache rouge de plumes
d’autruche qui lui flottoit fur le dos. L’afpeci: de
Tilly rappelloit parfaitement celui du Duc d’Albe,
ce fléau des Flamands; de il s’en falloit beaucoup
que l’es actions puffent effacer cette imprellîon. Tel
étoit le général, qui venoit maintenant tenir tête
au héros du Nord.

Il s’en falloit de beaucoup , que Tilly méprilat

cet adverfaire. "Le Roi de Suede, ,, dit-il ouver-
tement aux Eleéteurs alfernblés à Ratisbonne, ” en:

,, un ennemi aulli prudent que valeureux, endurci.
,, aux travaux de la guerre, 8: à la fleur de fou
,, âge: fes difpofitions font excellentes, Tes reflbur.
,, ces confidérables, 6: les Etats de fun royaume,
,, lui ont toujours été dévoués. Son armée cit com-

,, pofée de Suédois, d’Allemands, de Livoniens,
,, de Finlandois’, d’EcolTois & d’Anglois, dont une

,, obéiifance aveugle n’a fait qu’une même nation.

,, C’ell: un joueur , contre lequel c’elt avoir beau-
,, coup gagné, que de n’avoir pas perdu.”

Les progrès du Roi de Suede dans le Brande-
bourg & dans la Poméranie ne permettoient aucun
délai au nouveau général en chef, dont les ofiiciers

demandoient infiamment la préfence. Tilly attira
à lui , avec autant de promptitude qu’il lui fut poll
lible, les troupes impériales qui étoient difperfées

dans toute l’Allemagne; maisril fallut beaucoup de
tems pour tirer, des provinces ravagées & appau-
vries, les vivres &r les objets néceflaires a fonlar.
mée. Il parut enfin, au milieu de l’hiver , avec

o. a



                                                                     

-2[4--
vingt-mille hommes, devant Francfdrt fur l’Oder,
où il joignit les miles du corps aux ordres du Comte
de Schaumbourg. Il chargea ce général de la dé-
fenfc de la place, qu’il pourvut d’une garnifon fof-
fifante; 8c il alloit accourir lui-mème en Poméranie

afin de fauver Demmin dt de faire lever le fiege de
Colberg que les Suédois avoient déja réduite aux
dernieres extrémités. Mais avant même qu’il eût
quitté le Brandebourg, Demmin, fort.mal défen-
due par le Duc Savelli , s’étoit rendue auRoi de
Suède; 8: la famine avoit contraint Colberg, après
un fiege de cinq mois, de fubir le même fort. Tous
les pnlfages dans la Poméranie étant défendus au
mieux , & le camp des Suédois près de Schwedt
bravant toutes fes attaques , Tilly renonça àfon plan
d’agir offenfivement; 62 il le retira vers l’Elbe, pour

alliéger Magdebourg.
La prife de Demmin mettoitle Roi à même d’en-

trer fans obliacle dans le duché de Mecklembourg;
mais une entreprife plus importante attira les armes
vers une autre contrée. Tilly avoit à peine corn-
mencé à fe retirer, que le Roi leva fubitement (on
camp de Schwedt, pour marcher avec toutes Tes
forces vers Francfort-fur-l’Oder. Cette ville étoit
mal fortifiée, mais défendue par une garnifon de
huit mille hommes , qui étoient pour la plupart
les rafles de ces bandes furieufes qui avoient ravagé
le Brandebourg & la Poméranie. Les attaques fe
firent avec vivacité; & dès le troifieme jour , la
ville fur emportée d’affaut. Les Suédois, affurés

de la victoire, quoique les ennemis enflent deux



                                                                     

fois battu la chamade , leur refuferent toute capi-
tulation afin d’exercer le terrible droit de répréfailles.

Tilly, peu après (on arrivée dans ces contrées, avoit
enlevé une garnifon Suédoife dans la Nouvelle Mar-

che de Brandebourg; &, irrité de fa vive réfiltan-
ce, il l’avoit fait palier entiérement au fil de l’épée.

Les Suédois n’oublierent point cette cruauté, quand

ils furent maîtres de Francfort; de quand les foldate
Impériaux leur demandoient la vie à genoux, ils
répondoient: Quartier de Brandebourg! & les mail
[auroient fans miféricorde. Quelques milliers d’hom-

mes furent tués ou pris; beaucoup fe noyèrent
dans l’Oder , le telle s’enfuit en Siléfie; 8: toute
l’artillerie tomba entre les mains des Suédois. Guf-

-.tave fut obligé d’accorder un pillage de trois heu-
res , pour céder à l’impétuofité de fou armée.

Tandis que le Roi marchoit de triomphe en tri-
omphe; qu’il animoit ainfi l’efpoir des Proteitans a:

rendoit leur réfiltance plus vive, l’Empereur conti-
nuoit fans relâche , en faifant exécuter l’édit de

reliitution 8c par les prétentions les plus outrées,
à épuifer la patience des Princes d’Empire. La né-

cellité l’obligea de perlilter alors dans les mefures
violentes que l’ivrelfe de fes premiers fgccès lai
avoit fait adopter. Ces mêmes embarras, dans lell
quels l’avoient plongé fes procédés arbitraires , le

centraignoient à employer des moyens tout aulfi
violons. Mais la main du delpotifme ne pouvoit
que caufer des dellruétions fans fin, dans un édifice

tel que le Corps Germanique. Les Princes virent
avec étonnement toute la ConflitutiOn de l’Empite

. ’ 0 4
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infenliblement anéantie; à. l’état dans lequel les

Allemands alloient le trouver, les mettoit enfin
dans la nécellité de le fecourir eux-mêmes.

Les atteintes manifeltes de l’Empereur contre
l’Eglife Luthérienne avoient enfin ouvert les yeux
de l’Eleéteur de Saxe Jean-George, que la politique

nflucieufe de la Cour de Vienne avoit lu li long-
tems fafciner. Ferdinand avoit olfenfé perfonnel.
lement cet Eleéleur , en excluant fan fils de l’Ar.
chevêché de Mngdebourg ; à le FeldJVlaréchal d’Arn.

heim , l’on nouveau favori 8c Miniltre , n’oublioit

rien pour porter au plus haut point le relientiment
de ion Maître. D’abord général au fervice de l’Em-

pereur fous les ordres de Wallenltein, à toujours
intime ami de ce dernier, il cherchoit a venger fur
la Cour Impériale l’injure de fon ami 8: la lienne,
8; à détacher l’Eledteur de Saxe des intérêts de l’hu-

triche. L’entrée des Suédois en Allemagne devoit
lui en ofi’rir les moyens. Guitave-Adolphe étoit in.

vincible , suffi-tôt que les Princes Proteltans le ré-
uniroient avec lui; & rien n’inquiétoit autant l’Em-

pereur, que la crainte de cet événement. L’exem-

ple de la Cour Eleétorale de Saxe pouvoit entrai.
ner tour: les autres Princes Proteltans; & le l’orcde
l’Empereur paroill’oit en quelque maniere dépendre

de Jean-George. Le rufé favorifit lentir à fon Maî-

itre quelle pouvoit être fon influence fur les deltins
de l’Allemagne; & il lui confeilla d’elfrayer l’Em-

pereur par larmenace d’une alliance avec la Suède;
afin. d’obtenir de l’es craintes ce qu’on ne pouvoit

attendre de la reconnoill’ance. l Il crut cependant,

. . ,
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pour conferver toute la liberté d’agir felon les cir.

confiances, & afin de le voir toujours également
recherché des deux partis , devoir ne point con-
clure d’alliance avec Gultave. Arnheim enivra l’Elec-

teur du delir orgueilleux (pour l’accomplill’ement
duquel il ne manquoit qu’une main plus ferme) d’at-

tirer à lui tout le parti des Proteltans, de former
en Allemagne une troilieme Puilfanee, à , en inter.
venant entre la Suède dt l’Autriche , de le rendre
l’arbitre de leurs difi’érends.

Ce plan devoit d’autant plus flatter l’Eleaeur,
qu’il ne pouvoit fupporter l’idée de fe mettre fous

la dépendance de la Suède , ou de demeurer plus
long-tems fous la tyrannie de l’Empereur. 1l ne
pouvoit voir avec indilïérence un Prince étranger
lui enlever la gellion des affaires de l’AlIemagne;
a: aulll peu il étoit capable d’y jouer le premier
rôle, autant fa vanité lui donnoit de répugnance
à le contenter du fécond. Il réfolut donc de tirer
pour lui-même le plus grand parti que pollible des
progrès du Roi de Suede, mais de ne fuivre que les
propres plans de d’être toujours indépendant de ce

Prince. Il eut, dans ce dell’ein, une entrevue avec
-l’Eleéteur de Brandebourg, que les mêmes motifs
irritoient contre l’Empereur & rendoient défiant en.
vers la Suede. Après qu’il le fut alluré, dans une

affemblée tenue a Torgau , des Etats de la Saxe ,
dont les fecours lui étoient nécelfaires pour venir
à bout de fes.delTeins, il invita tous les Souverains
Allemands, de la Religion Protelirante, à un’ton-
grès général, qui devoit s’ouvrir. à Leipzig le.6
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Février 163:. L’Eleâeur de Brandebourg, le Land-

grave de Belle-Gaffe], plufie’urs Princes, Courtes 8c
autres États d’Empire, ainfi que des Evéques Luthé-

riens, parurent dans cette allemblée, ou y envoye-
rent des plénipotentiaires. Le Doéteur Hue de Ho-

’henegg , aumônier de l’Elefleur de Saxe, en fit l’ou-

verture par un fermon qu’il prononça en chaire, dt
dans lequel il expofa, avec beaucoup d’éloquencc,
les maux que fouilloit l’Eglife Proteltante & les dan-
gers qui la menaçoient. En vain l’Empereur s’était

efforcé de prévenir la tenue de cette alfemblée,
convoguée malgré lui, 8: qui tendoit vifiblemçt à

réunir les Princes contre la Cour de Vienne. Il de-
voit d’autant plus en être alarmé, que les Suédois

faifoient chaque jour de nouveaux progrès en Alle-
magne. En effet , les Princes all’emblés , animés
par les fuccès du Roi de Suède, arrêterent les me.
fores les plus fermes pour le maintien de leurs droits;
8c ils ne le féparerent, au bout de deux mois,
qu’après avoir pris une réfolution remarquable, qui

mit l’Empereur dans un grand embarras. Elle por-
toit, "que l’Empereur feroit requis, au nom de
tous les Princes alfemblés, de révoquer l’édit de
rellitution; de retirer l’es troupes de leurs réliden.
ces & de leurs forterell’es; de furfeoir à toute exé-

cution militaire ; & de remédier aux abus qui avoient
en lieu jufqu’à préfent. ,, Les Princes réfolurent,

en même tems , de lever une armée de quarante
mille hommes , afin de pouvoir le faire judice à
eux.mémes , li l’Empereur vouloit la leur refufer.

Une circonllance, furvenue dans le même tems,
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ne Contribua pas peu à inl’pirer aux Princes Protell
tans la fermeté qu’ils montrerent dans le congrès
de Leipzig. Le Roi de Suede avoit enfin celTé de
s’arrêter aux confidérations qui jufqu’alors l’avoient

empêché d’entrer avec la France dans des liaifons
plus étroites; 6:, le r; Janvier de la même année
16;! , il avoit conclu , avec cette Couronne , une
alliance formelle. Après une conteltation fort-fé-rieufe
fur les traitemens qu’éprouveroient en Allemagne les

Princes de la Religion Catholique , que la France
prenoit fous fa protection & fur lefqucls Gullave vou-
loi. exercer des répréfailles; & après des difputes
non moins vives, au fujet du titre de Majelté, que
l’orgueil de la France refufoit au Roi de Suede,
Guitave avoit cédé à l’égard du premier point, 8:

Richelieu dans le fecond: en conféquence, le traité
d’alliance fut ligné à Beenvald dans la Nouvelle.

Marche. Les deux Puilfances contractantes s’y en,
gageoient 5’ fe protéger réciproquement 8c à main

armée; à défendre leurs amis communs; à faciliter

aux Princes, qui avoient été chalTés de leurs Souriez

rainétés, le recouvrement de leurs Etats 8c Provin.
ces, & à tout rétablir, tant fur les frontieres que
dans l’intérieur de l’Allemagne, fur le pied où en

étoient les chofes avant le commencement de la
guerre. A cet effet, la Suede devoit entretenir, à
les frais, une armée de trente mille hommes en Al.
lemagne; & en retour, la France s’engageait à
payer à la Suede un fublide annuel de quatre cens
mille écus. Au cas où la fortune favoriferoit les ar.
mes de Guitave, ce Prince promettoit que la relis"

a
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gion catholique de les loix de l’Empire Germanique
lui feroient facre’es de qu’il n’entreprendroit rien con.

tre elles. Au furplus, tous les Souverains de l’Eu-
tope à de l’Allemagne , même les Catholiques,
étoient invités à accéder a cette alliance; 8: les deux

I parties contractantes s’engagcoient à ne faire aucu-
ne paix particuliere avec l’ennemi commun. Le
terme. de cette alliance étoit fixé à cinq années ré-

values. ’Autant il en avoit coûté au Roi de Suede de re-
cevoir des fubfides de la France 8: de renoncer à
une parfaite indépendance pour la conduite de cette
guerre, autant cette alliance avec la France fut dé-
cifive pour fes agaires en Allemagne. Ce ne fut que
lorfqu’ils le virent protégé par l’une des plus formi-

dables Puiifances de l’Europe , que les Allemands
commencerent à bien efpérer de Ton entreprilè, pour
le fuccès heureux de laquelle ils avoient tremblé
jufqu’alors, 8: non fans fujet. Ce ne fut qu’alors,

’que Guitave devint, pour l’Empereun, un ennemi

formidable. Les Princes Catholiques eux-mêmes,
qui deiiroient l’abaiifement de l’Auteîche, virent

avec moins de défiance les progrès des Suédois en
Allemagne, puifque l’alliance de la France mettoit
Guitave dans la nécefiîtc’ d’épargner les Catholiques-

Romains. Aînii que la préfence de GuilavaAdol.
phe en Allemagne protégeoit les Protefltans 8: les li-
bertés de la Germanie contre la puifi’ance prépon.
dérame de l’Empereur Ferdinand , la France pouvoit

de même prendre fous fa proteëtion la religion ca-
tholique de les droits de l’Empire, li jamais l’ivreil’e
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du l’accès entraînoit le Roi de Suede hors des bar.

nes d’une jolie 8: lège modération.

Le Roi de Suede ne perdit point de teins, pour
infiruire les Princes aiïemblés à Leipzig, de l’alliana

ce conclue avec la France, à les inviter à entrer
avec lui en des liaifons plus étroites. La France ap.
puya cette demande, 8: n’épargna ni repréfenta.
rions, ni inflances, pour gagner l’EleCteur de Saxe.
.Gulitave-Adoiphe vouloit.bien fe contenter d’être ap.

puyé feerettement , il les Princes croyoient trop
bazarder en prenant ouvertement l’on parti. Plu.
fleurs Princes en effet lui firent efpérer qu’ils ac.
cepteroient l’es propolitions , aumtôt qu’ils ver-
raient jour à être délivrés de la préfence des trou.

pes impériales. Mais Jean-George, toujours fidelle
a fa politique intérefi’ée ainli qu’à fa jaloufie à à

Tes défiances envers le Roi de Suede, ne put le ré-
foudre à donner aucune déclaration politive.

La nouvelle des réfolutions du congrès de Leip-
zig, & celle de l’alliance entre les Rois de France
6a de Suede, furent bien Fâcheufes pour l’Empe-
reur. Il employa , contre le congrès , les foudres
de l’autorité impériale; & il ne lui manquoit qu’une

armée , pour faire éprouver à la France toute
fon indignation. Il écrivit aulIi des lettres exhor-
mtoires à tous les Princes confédérésà Leipzig, &

dans lefquelles il leur interdiroit rigoureufement toute
levée de troupes. Ils répondirent en faii’ant les

plus vives plaintes, 8c en jufiifiant leur conduite
par lanéceifitédz par le droit de la nature: ils n’en

continuerent pas moins de s’armer.
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Cependant le manque d’argent 8c de troupes

avoit réduit les généraux de l’Empereur à la fâcheu-

fe alternative de perdre de vue ou le Roi de Suedes
ou les Princes Protcltans de l’Allemagne, puifque
les armées impériales n’étoient pas allez formidables

pour pouvoir être divifées & tenir tête à tous à la

fois. Les mouvemens des Prorefizans attiroient leur
attention vers l’intérieur de l’Allemagne; 8c les pro.

grès du Roi de Suede dans la Marche de Brande.
bourg, d’où- il menaçoit déja d’allez prés les Etat’s

héréditaires de la Maifon d’Autriche , exigeoient
qu’ils y portaflent leurs armes. Après la prife de
Francfort, le Roi avoit marché fur Landsbcrg vers
la riviere de Warta. Tilly, après avoir tenté trop
tard de fauver cette place , rebroulla fur Magde.
bourg, afin de continuer avec vigueur le liage de
cette ville qu’il avoit déja commencé.

Ce riche archevêché avoit été poilédé depuis

long-tems par des PrincespProtel’tans de la Maifon
de Brandebourg , qui y avoient introduit leur reli.
gion. Chrillian-Guillaume, Ton dernier adminiitra-
teur, avoit encouru le ban de l’Empîre par fes liai-

fons avec le Danemarc; ce qui engagea le Chapitre
à le dépofcr formellement, afin de ne pas attirer,
fur l’archevéché , le reil’entiment de la Cour de

Vienne. Les Chanoines élurent, pour le remplacer,
le Prince Jean-Auguflre , fils puîné de l’Eleëleur

de Saxe; mais l’Empereur s’oppofa a cette lui:
tallation, dans le defTein de procurer cet arche-
vêché à fan propre fils, l’Archiduc Léopold. L’Elec.

teur de Saxe en porta des plaintes inutiles àla Cour
r
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Inapériale. Chriilian-Guillaume de Brandebourg
prit des mefures plus efiicaces. All’uré de l’amour

des peuples & des Magiiirats, de ébloui par de chi-
mériques efpérances , il fe crut en état de furmon.

ter tous les obfiacles que le décrét du Chapitre, la
concurrence de deux puiiTans rivaux , & l’édit de
refiitution pourroient oppofer à fan rétablilTement.
Il avoit fait un voyage en Suede , où, par la pro-
meil’e qu’il fit d’une puifl’ante diverfion en Allema-

gne, il chercha à s’affiner les recours de Gul’tave.’

Ce Monarque ne refufa point de lui promettre une
proteâion efficace; mais il lui recommanda milans.
ment de n’agir qu’avec prudence.

A peine Chriiiian-Guillaume eut-il appris le dé.
barquement de fun proteéteur en Poméranie, qu’il
le rendit , à l’aide d’un déguifement, à Magdebourg.

Il parut à l’improviile dans l’aiTemblée du Confeil;

il repréfenta aux Magilirats l’oppreflion que la ville
avoit éprouvée de la part des troupes impériales,
les vues pernicieufes de Ferdinand, 8L les dangers
qui menaçoient l’Eglife Luthérienne: après cet exor.

de, il leur découvrit, que l’heure de leur délivran-
ce étoit venue , 8: que Guiiave-Adolphe leur offroit
fou alliance 6’; fou iecours. La ville de Magda-
bourg, l’une des plus floriil’antes de l’Allemagne,

jouiiToit, fous le gouvernement de fes Magiilzrats,
d’une liberté républicaine qui animoit les bourgeois

d’une audace héroïque. Ils en avoient donné de
glorieufes preuves , lorfqueWallenflein , qu’attiroient
leurs richeiïes, leur eut fait les demandes les plus
cunées: ils n’avoifllt point craint d’oppofer à ce
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général une vive réfiltance, 8: ils avoient réulli à

le maintenir dans tous leurs droits. Tout leur ter.
ritoire, il cit vrai , avoit éprouvé la fureur de (ce
troupes; mais la ville de Magdebourg s’était fouf-

traite à fa vengeance. Il ne fut donc pas difficile
à l’A’dminillrateur de gagner des cœurs ulcérés par

le récent fouvenir des naitemens cruels qu’ils avoient
éprouvés. Il fut conclu, entre le Roi de Suede de
Magdebourg, un traité d’alliance, en vertu duquel

-cette ville accordoit à Gufiave la liberté du panage
pour l’es troupes, tant dans l’on enceinte que fur:
Ion territoire, ainli que le droit d’y lever des fol-
dats. Guitave s’engageait, en retour, à la protéger
de toutes les forces dans l’exercice de fa religion 8c
dans la jouilTance de tous les privileges.

L’Adminiitrateur ne perdit point de teins pour
lever des troupes; mais il fe prefl’a trop de com-
mencer les holtilite’s , avant que Guitave eût fait allez
de progrès pour pouvoir le fecourir. Il réullit néan-
moins à enlever, dans le voifinage de Magdebourg,.
quelques corps de troupes impériales , ainli qu’à
faire quelques petites conquêtes , 8: même à fur.
prendre Halle. Mais l’approche d’une armée enne-

gnrie le contraignit bientôt de fe replier fur Magde.
bourg en toute hâte 8: non fans perte. Guitave-
Adolphe, quoique mécontent de cette précipitation ,-

lui envoya, dans la performe de Didier de Falken.
berg, un officier fort-expérimenté pour diriger les
opérations militaires, t8: affilier l’Adminiltrateur de
l’es confeils. Le Magii’trat de Magdebourg nomma

ce même Falkenberg Commanoit de la ville, pour

tout
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tout le tems que dureroit la guerre. Le Prince vit
groflîr chaque jour fun armée, par l’affluence des

gens de guerre qui y accouroient des petites villes
des environs ; les troupes remporterent divers
avantages fur celles de l’Empereur; dt elles firent ,
pendant plulieurs mois, la petite guerre avec beau.

coup de fuccès. VEnfin le Comte de Pappenhçim, qui venoit de ,
terminer l’expédition contre le Duc de Saxe.Lauen-

bourg, s’approcha de la ville: il chalTa en peu de
tems les troupes de l’Adminiitrateur de toutes les
redoutes dont elle étoit environnée; il lui coupa
ainli toute communication avec la Saxe, 8: fit tous
les préparatifs pour l’invefiir entiérement. Tilly
furvint bientôt après , 8c fomma l’Adminii’trateur,

par’une lettre menaçante, de ne plus s’oppofer. à

l’édit de reliitution , de fe ioumettre aux ordres de
l’Empereur,.-& de rendre Magdebourg. ’ Le Prince
réponditavec fermeté 8c avec hardiefl’e, en invitant

même le général ennemi à lui montrer ce que pou-

voient fcs’armes. I -
Le fiege Put toutefois différé, à caufe des pro-

grès du Roi de Suede, qui rappellerent Tilly de de-
vant Magdebourg; & la jaloufie qui régna pendant
fun abfence parmi les généraux Autrichiens, procu.
ra à cette ville un délai de quelques mois. Tilly.
reparut enfin le 30 Mars r6; r , pour prefi’er dès lors
le fiegc avec une ardeur foutenue.

En peu de tems, tous les dehors de la place fu-
rent emportés : Falkenberg en avoit même retiré tous
les polies qu’il ne pouvoit défendre, 8a fait rompre.

P. A
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le pont de l’Elbe. Comme on manquoit d’un nom-
bre fufiifant de troupes, pour protéger cette vallée
place avec l’es.faux.bourgs, on abandonna ceux de
Sudenbourg 8: de Neultadt à l’ennemi, qui les mit
arum-tôt en cendres. Pappenheim alors le fépara
de Tilly, à pall’a l’Elbe prés de Schiinebeck, pour

attaquer également l’autre côté de la ville.
La garriil’on , affaiblie par les combats qui s’étoient

donnés précédemment dans les ouvrages avancés,
n’étoit ’cornpofée que de deux mille fantallins & de

qu’elques centaines de cavaliers, nombre beaucoup
trop petit pour une place aulli étendue & aulli ir-
réguliere. Pour remédier à ce manque de bras, on
arma la bourgeoilie, rell’ource défel’pérée, qui canula

plus de maux qu’elle n’en prévint. Les bourgeois,

qui par eux-mêmes étoient déja des foldats fort-
médiocres, précipiterent, par leurs difcordes, la ville
dans fa ruine. Le pauvre voyoit avec chagrin qu’on
lui fit à lui feul fupp0rter toutes les charges, tou-
tes les fatigues, tandis que le riche envoyoit l’es do.
meltiques à fa place, 8c demeuroit tranquillement
dans la mailon. Ces mécontentemens éclaterent
enfin en un murmure général; l’indilïérence fit place

au patriotifme , le dégoût & le relâchement dans
le fervice fuccéderent à une fage vigilance. Ces di.
vifions, réunies avec les maux de la guerre qui de-
venoient toujours plus prell’ans , donnerent lieu peu-

"à-peu à des réflexions décourageantes: plulieurs ha-
bitans .commencerent à frémir de la témérité de

l’entreprife , & à trembler devant la puill’ance for;
midable de l’Empereur. Mais le l’anatifmevde ra.-
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ligion, un amour ardent pour la liberté, la haine
du nom de l’Empereur , l’cfpoir vraifemblable d’un

prochain iecours éloignoient toute idée de fournil:

lion; 8: autant il régnoit, fur tout autre point, de
divilions dans la ville , autant on y étoit d’accord
dans le dellein de le défendre jufqu’à la derniere
extrémité.

Cet efpoir qu’avoient les alliégés de le voir fe-

courus , étoit fondé fur la plus grande vraifemblance.
Ils avoient connoill’ance de l’armement des Princes
confédérés à Leipzig , ainli que de l’approche de

-Gull:ave-Adolphe. La confervation de Magdebourg
importoit également au Roi de Suede & aux Prin.
ces confédérés; & quelques jours de marche pou.

p voient amener les Suédois devant cette ville. Tilly,
qui n’ignoroit point ces circonûances , le prell’a d’au-

tant plus de s’emparer à tout prix de Magdebourg.
Déja, pour accélérer fa reddition, il avoit envoyé

dans la place un trompette chargé de lettres pour,
l’Adminiltratcur, pour le Commandant dz pour le
Magiltrat; mais on lui avoit répondu qu’on préfé-

roit de mourir plutôt que de le rendre. ’IUne vive
[ortie des alliégés lui prouva que leur courage n’étoit

rien moins que diminué; 6: l’arrivée du Roi à Pott-

dam, les incurlions des Suédois qui s’étoient avan.

cés jul’ques devant Zerbli: , devoient remplir Tilly
d’inquiétude 8: infpirer aux Magdebourgeois les
plus fiatteufies efpérances. Un fécond trompette que
Tilly leur envoya , de le liyle plus modéré de les
fommations, ne fit que les affermir dans leur con,

P a
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fiance, mais ’aulli, en ’ même teins, il les plongera

dans une plus profonde fécurité.
Les alliégeans avoient cependant poull’é leurs

approches jufques devant le folié de la place; &,
de leurs batteries , ils foudroyoient avec la plus
grande vivacité les tours 8L les remparts. Une tout
s’écroula, fanscependant faciliter l’attaque, parce
qu’ellene tomba pas dans le folié, mais qu’ellefût ren-

verfée obliquementlur le rempart. Malgré la conri.
nuité du bombardement, les remparts avoient peu
foufl’ert; à l’efi’et des boulets rouges, qui devoient

mettre en feu la ville entiere, fut prévenu par les
plus (ages dil’politions pour éteindre les flammes.

Mais la poudre commençant à manquer dans la
place, l’artillerie des forts cella peu-à-peu de répon.

dre à celle des alliégeans. Avant qu’on pût prépa-

rer de nouvelles poudres, il falloit que la ville fût
délivrée, au défaut de quoi elle étoit perdue fans

retour.
Les efpérances des alliégés étoient cependant

alors à leur.comble, de tous leurs regards le portoient
fans celle du côté où l’on s’attendait à voir bien.

tôt flotter les étendarts du Roi de Suede. Gultave-
Adolphe avoit fait allez de progrès , pour pouvoir
être, en trois jours de marche, devant Magdebourg.
La confiance des alliégés augmentoit en proportion
de leurs efpérances; & t0ut contribuoit à l’augmen-
ter encore. Dès le 9 Mary, l’artillerie ennemie com.
mence inopinément à le taire; 6L les Impériaux re-

tirent les canons de plufieurs batteries. Un filence
morne regne dans leur camp: tout concourt à con-
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vaincre les affiégés que le moment de leur délivrerai

ce approche. La plupart des bourgeois 8e des fol.
dats, qui étoient de garde fur les remparts, aban-
donnerent leur poi’ce pour aller fa repofer, dans un
doux fommeil, des longues fatigues d’une nuit paf:
fée fous les armes. . . . Sommeil funelte, réveil
plus affreux encore!

Tilly avoit enfin renoncé à l’el’poir de s’empa.

ter de Magdebourg avant l’arrivée des Suédois, s’il

en continuoit le fiege par les moyens qu’il avoit em-
ployés julqu’alors. Il réfolut donc de décamper de-

devant la ville, mais de hfiarder auparavant un
afTaut général. Les difficultés étoient grandes, puif-

qu’il n’y avoit encore aucune brèche, 8c que les
Ouvrages de la place étoient à peine endommagés;
mais le confeil-de-guerre, que Tilly ami: raflemble’,
fe déclara pour l’amant, (e fondant à ce fujet fur,
l’exemple de Mallricht, ville qui avoit été empor.

tée d’afïaut de grand matin , lorfque les bourgeois.
8c la garnifon étoient allés le repofer.

L’attaque devoit le faire fur quatre points à la fois:

toute la nuit du 9 au Io May fut employée aux
préparatifs nécefraires. Tout étant prêt, chacun au
tendoit; ainfi qu’on en étoit convenu, le fignal-que.

devoit donner , à cinq heures du matin, la dé-
charge de pluGeurs canons. Ce fignal fut fait, maie
feulement à fept heures; Tilly, incertain du fuc.
ces, ayant encore afl’emblé un confeil de guerre.
Pappenheim eut ordre d’attaquer les ouvrages du
côté de Neuftadt; opération que favorifa un faire.
fer: peu profond. La plupart des bourgeois 8: des

P a



                                                                     

:230:gens de guerre avoient quitté les remparts; & le peu
qui étoient demeurés à leurs peltes dormoient d’un

profond fommeil. Il ne fut donc pas difiicile à ce
général de parvenir le premier fur le rempart enne,
mi. Falkenberg étoit alors à l’hôtel.de.ville , oc.
cupé à dépêcher le fecoud trompette de Tilly. A
peine entend-il le bruit inattendu de la moufquéte.
rie, qu’il accourt, avec quelques hommes ramaffés
ale hâte, vers la porte de Neufltadt, dont les entre,
mît étoient déja les maîtres. RepouITé en cet en,
droit, ce brave général vole vers un autre côté où

une divifion ennemie iroit déja fur le point d’em,
porter les ouvrages. Sa réfiftance cit inutile; des
le commencement de la mêlée , des balles ennemies
le renverfent par terre. La vivacité du Feu de moull.
quéterie, le tocfin 8: le tumulte toujours augmen-
tans font enfin connaître aux bourgeois le danger
qui les menace. Ils fe revêtent en hâte de leurs ha-
bits, prennent leurs armes; & dans leur étourdirie-
ment, ils fe précipitent. aveuglément au.devant de
l’ennemi. Il relioit encore quelque efpoir de le re-
poull’er; mais le Commandant étoit tué; lon ne fui.

voit aucun plan uniforme d’attaque; on n’avoir point
de cavalerie pour. pénétrer dans les rangs rompus
des alfaillans; enfin , on manquoit de poudre pour
répondre à leur feu. Deux autres portes , qui n’étaient-

point encore attaquées , font dénuées de leurs dé-r

fenfeurs qu’on oppofe au danger le plus preffant
dans la ville. L’ennemi profite du défordre pour
attaquer aufli ces poiles. La réfiitance néanmoins.
efl: avili vive qu’opiniâtre , jufqu’à ce qu’enfin quatre
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régimens Impériaux , maîtres du rempart , prennent

les Magdebourgeois en dos 8L completent ainli leur
. défaite. Un brave capitaine , nommé Schmidt, qui,

dans ce défordre général , avoit mené encore une

fois contre l’ennemi les plus réfolus de les conci.
itoyens , & qui avoit réulli a le repoulfer jufqu’à la

porte de la ville, tombe blelTé mortellement, de
avec lui expire la derniere efpéranee de Magdebourg.
Tous les ouvrages de la place font emportés; 6: ,
avant qu’il foitt midi , la ville entiere le voit au pou-
voir du vainqueur.

Deux portes font alors ouvertes par les Autrichiens
au gros de l’armée impériale , de Tilly fit entrer

dans la ville une partie de fon infanterie. Il garnit
avili-tôt les principales rues. 8c les capons qu’il y
lfait braquer font fait tous les bourgeois dans leurs
demeures, pour y attendre leur fort. On ne les lailTe
pas long-tems dans l’incertitude: deux mots du
Comte de Tilly déterminent le fort de Magdebourg.
Tout autre général, pour peu qu’il eût été plus hu-

main , auroit inutilement ordonné quelque retenue
à de telles troupes. Le foldat, que le filence de
fou chef rendoit maintenant l’arbitre de la vie de
tous les bourgeois, fe précipita dans l’intérieur des
maifons, pour y affouvir fa brutalité effrénée. L’in.

nocence fuppliante trouva de la pitié dans le cœur
.de plulieurs foldats allemands; aucune devant la
. fureur & la rage des Walons de l’armée de Pappen-
.hcîm. [A peine" le carnage eut-il commencé, que
.toutes les autres portes de Magdebourg furentou-
Vertes, pour donner entrée à la cavalerie & aux ’

r P 4
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hordes barbares des Croates auxquels on abandonna

cette malheureufe ville. ’
Ce fut alors que commencerent ces fcenes de

carnage, pour lefquelles l’hiltoire manque de ter-
mes, la poéfie d’images & la peinture de couleurs. .
Ni l’innocente enfance, ni la caduque vieillelle, ni
la jeunelle, ni le ferre, ni le rang, ni la beauté ne
peuvent défarmer la rage du vainqueur. Des fem-
mes fouli’rent les derniers outrages dans les bras de
leurs époux, des filles aux pieds de leurs peres, de
le ferre le plus faible le voit la victime d’une double
fureur. Aucun réduit caché, aucun fanâuaire ne
peuvent garantir de l’avarice & de la cruauté
des monItres viflorieux. Cinquante-trois femmes
furent trouvées décapitées dans une églife. Les

Croates fe contentoient de jetter les enfans dans
les flammes ; mais les Walons de Pappenheim a:
faifoient un jeu de les tuer à coups de piques fur
le fein de leurs meres. Quelques officiers des trou-
pes de la Ligue, révoltés de ce fpefiacle affreux,
oferent demander a Tilly de mettre fin au carnage.
”Revenez dans une heure,,, répondit ce barbare
général; ”je verrai alors ce qu’il y aura à faire: le

,, foldat doit avoir quelque récompenfe pour l’es
,, dangers 8c fes fatigues. ” Ces horreurs fe conti-
nuerent avec une rage que rien n’interrompit, jur-
qu’â ce qu’cnfin la fumée 8: les flammes vinrent arc

téter la rapacité des barbares. Pour augmenter la
confufion 8c vaincre la réfiflance des bourgeois,
on avoit, dés le commencement du combat, mis
le feu à plufieurs quartiers: il s’éleva un vent im- .
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pérueux, qui étendit, avec la rapidité d’un torrent,

leslfiammes fur route la ville, & rendit l’incendie
général. On voyoit en un même tas des memd
bres 8c des cadavres , des armes d: des décombres
fur lefquelles s’écrouloient d’autres ruines que bai.
gnoient des flots de fang. L’atmofphere étoit cm;
brafé; & l’ardeur infupportable des flammes con.-
traignit enfin les monitres altérés de fang de s’en fuir

dans leur camp. En moins de douze heures, cette
ville grande, peuplée, forte, l’une des plus opulem-
tes de l’Allemagne, le trouva réduite en cendres ,
à l’exception de deux églifes à de quelques caba-
nes. L’Adminil’trateur Chrillian-Guillaume , qui avoit

reçu beaucoup de blelTures , fut fait pfifonniet avec
trois bourgmétres. Un grand nombre de braves ofs
ficiers 8: de Magil’trats avoient trouvé, les armes à

la main, une mort enviée. L’avarice des ofliciers
de l’armée impériale arracha à la mort quarre cens

des citoyens les plus opulens, dont il: vauloient ex-
t0rquer de grolles rançons. Encore étoient-ce pour
la plupart des Officiers de la Ligue,quimontrerent
cette humanité; 8: la foif aveugle du carnage, qui
animoit les foldats de l’Empereur, les fit envifager

comme des anges feeourables.
A peine les ravages de l’incendie eurent-ils com.

mencé àdimînuer , que les troupes victorieufes,
toujours animées par la foif du pillage , revinrent
chercher une nouvelle proie parmi les cendres 8:
les décombres. Plufieurs de ces barbares furent
étouffés par la fumée;.beaucoup d’autres firent un

grand butin, les bourgeois ayant caché leurs plus
précieux effets dans les caves.
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Le a; May, Tilly parut enfin lui-même dans la

ville, après qu’on eut déblayé les principales rues

des cadavres à des décombres. Alors s’offrit en.
cure une feene qui dut faire frémir l’humanité. Des

enfans échappés au carnage, appellant leurs parent
avec des cris capables de fendre le cœur; d’autres
encore au maillot fuqanr les mamelles de leurs meres
égorgées. . . . Pour débarrafl’er les rues, il fallut

jeter dans l’Elbe plus de fix mille cadavres; les
flammes avoient confumé un nombre infiniment plus
confidérable de morts de de vivans: le total des in-
fortunés qui périrent dans cette journée en: efiimé

à trente mille.
L’entrée folemnelle du général, qui eut lieu le

sa, mit enfin un terme au pillage; 8: tous ceux
que le fer de le feu avoient épargnés, oonferverent
leur vie. Environ un millier de perfonnes furent re-
tirées de la cathédrale, ou elles avoient pailé trois

jours de deux nuits dans des angoilfes continuelles
à fans aucune nourriture. Tilly leur fit annoncer
leur pardon, 8c dilhibuer du pain. Le lendemain ,

’ on célébra, dans cette églife, une melTe folemnelle,

8: l’on y chanta le Te Deum au bruit de l’artillerie.
Le général de l’Empereur parcourut à cheval les

rues, afin de pouvoir , comme témoin oculaire, an-
noncer à (on Maitre, que depuis la dei’truétion de
Troie 8c de Jerufalem , on n’avoir vu aucune fem-
blable victoire; dt cette affertion n’a rien d’exagéré,

quand on confidere la grandeur, les richelïes, l’opu-
lence de la ville détruits, & la rage de fer dei-
truëteurs.
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I Le bruit du fort alfreux de Magdebourg répan.

dit une vive joie parmi les Catholiques de l’Alle.
magne, à une horreur générale & l’épouvante chez

tous les Poteltans; mais des clameurs univerfeiles
acculèrent les lenteurs du Roi de Suede , qui,

malgré fa proximité 8c fes victoires, avoit laifl’é fans

iecours une ville alliée. Les efprits les plus équi-

tables ne concevoient. rien a cette inadion ; 8:
GuftaveJldolphe, pour ne pas perdre les cœurs des
peuples qu’il venoit fecourir, fe vit contraint d’ex.
pofer à toute l’Europe , dans un manifelte, les
motifs de fa conduite dans cette circonltance.

Il venoit d’attaquer Landsberg, qui fut prife le
:6 Avril, lorfqu’il apprit le danger qui menaçoit
Magdebourg. Il prit avili-tôt la réfolution de dé.
livrer cette ville alfiégée; 8: il marcha vers la Sprée ,

avec toute fa cavalerie de dix régimens de fantallins.
La fituation où fe trouvoit ce Prince en Allemagne
lui faifoit une loi inviolable, de ne faire aucun pas
en avant, qu’il n’eût l’es arrieres libres. Il étoit

obligé d’agir avec la circonfpeétion la plus défiante,

dans un pays où il le voyoit environné d’amis équi-

v0ques ainli que de puilÏans ennemis, & dans le.
quel une feule démarche précipitée pouvoit lui cou.

per toute communication avec (on, royaume.- L’Elec-
teur de Brandebourg avoit déja ouvert fa forterelTe
de Cultrin aux troupes fugitives de l’Empereur, de
il en avoit fermé l’entrée à celles du Roi de Suede.

Au cas ou Gufiave eût été vaincu, ce même Elec-
teur pouvoit ouvrir également fes plaCes aux Impé-
riaux; à le Roi, pris en front & en dos par l’en»,
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nemi, le voyoit perdu fans rell’ource. Afin de ne
pas s’expofer à un tel revers, il demanda que l’Elec-’

teur de Brandebourg lui remit l’es deux forterell’es»
de Cultrin’8t de Spandau, jufqu’à ce que Magde-

bourg fût délivrée. -
Rien ne paroiil’oit plus julte que cette demanda

Le grand fervice, que Guitave venoit de rendre à
I’Eleéteur, en chall’ant les Impériaux de l’on Elec-

tout, l’embloit devoir lui donner des droits à la res
connoiH’ance de ce Prince; à la conduite que les
troupes Suédoil’es avoient confiamment tenue en

Allemagne, ne lui en donnoit pas moins à la con;
fiance des Princes Allemands. Mais en remettant
l’es forterelles au Roi de Suede, l’Elet’teur le ren.’

doit en quelque forte maître abfolu de les propres
Eta’ts , en même tems qu’il rompoit avec l’Empe-

teur & s’expoloit pour l’avenir à la vengeance des
troupes impériales. Georgc.Guillaume hélita long-
tems, en proie à une cruelle perplexité: le décou-
ragement 8c fon intérêt particulier parurent enfin
l’emporter. Peu touché du l’ort de Magdebourg’,’

indifférent fur les intérêts de l’a religion a: desliJ
bertés germaniques , il ne confidéra que l’es propres!

dangers; & l’es craintes furent entretenues à pou
tées au-comble par l’on miniitre Schwarzenberg ,1
que la Cour de Vienne avoit gagné par une penlionï
qu’elle lui l’ail’oit toucher l’ecretement. Les troupesr

Suédoil’es s’approcherent cependant de Berlin, 8: le

Roi fut logé chez l’Eleâeur. Appercevant la pu;-
fillanimité de ce Prince, Gultave ne put s’empêcher
d’en témoigner de l’indignation. ”Ce n’el’t point



                                                                     

Q, pour moi,,, dit-il, n mais c’efi pour les ProteF
,, tans, que je marche au fecours de Magdebourg:
,, fi performe ne veut me feconder , je rebroull’e
,, avili-tôt , j’offre la paix à l’Empereur , a; m’en

v,, retourne à Stockholm. Je fuis affuré que l’Em.

,, pereur fera avec moi telle paix que je pourrai de.
.,, liter; mais quand Magdebourg fera perdue , &
,, l’Empereur délivré de la crainte qu’il a de moi ,

-,, vous verrez ce que vous avez à attendre.” Cette
menace, faite à propos, a peut être aufli la vue
de l’armée Suédoife, qui étoit airez puifl’ante pour

obtenir par la force ce qu’on refufoit à des deman-
Ades amiables , firent enfin réfoudre l’Elefleur à re-

mettre. Spandau au Roi de Suede.
Ce Prince eut alors deux routes devant lui,

pour le rendre à Magdebourg: l’une, à l’Oueft, le

conduiroit à travers un pays épuifé & au milieu
ide troupes ennemies qui pouvoient lui dil’puter le
paWage de l’Elbe; l’autre, au midi, palToit fur Dell

fan 62 Wittenberg , où il auroit trouvé’ des ponts

pour palle! ce fleuve, 8: où il pouvoit tirer des ap-
provifionnemens de la Saxe. Mais il avoit befoin,
pour prendre ce chemin, du confentemént de l’Eleo-

teur de Saxe , dont Gufiave avoit une trop jufie
défiance. Avant donc de le mettre en marche, il
fit demander à cet Eleëteur la liberté du panage pour

les troupes , ainfi que les vivres qui leur feroient
nécelTaires 84 qu’il offroit de payer comptant. Sa
demande lui fut refufée; 8: aucune repréfentation
ne put empêcher l’Eleéteur de Saxe de renoncer à
[on fyl’réme de neutralité. Les contai-arions fur ce:
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objet duroient encore, quand on reçut la nouvelle
du fort efl’royable de Magdebourg.

Tilly l’annonqa, du ton d’un vainqueur, il tous

les Princes Protefians, & ne perdit pas un moment
pour profiter de la terreur générale qu’elle avoit ré-

pandue. La crainte qu’on avoit eue de l’Empereur,
confidérablement affaiblie par les progrès de Gui;
,tave , devint tout. à- coup plus forte que jamais
après cet événement; 8: ce changement le ma-
uifefla bientôt par le langage impérieux dont Ferdi-
nand ufa à l’égard des Princes Proteltans. Les dé-
.créts de la confédération de Leipzig furent caiïés

par un décret du Confeil Aulique; cette confédé.
ration même fut dillbute 8c tous les Confédérés, en
cas de réfiltance , menacés d’éprouver le fort de

Magdebourg. Tilly, comme chargé de l’exécution
de ce décrét impérial, fit aulfi-tôt marcher des trou.

pes contre l’Evéque de Bremen , qui étoit entré I
dans la confédération , 8: qui avoit levé quelques

troupes. . .L’Evéque effrayé remit l’es troupes à Tilly, 8:

figue la rénoncîation à la confédération de Leipzig.

Une armée impériale , qui revenoit alors d’Italie,

agit de la même maniere contre l’Adminifirateur de

Vittemberg. Le Duc fut contraint de fe foumettre
à l’édit de reflîtution 8: à tous les décréts de l’Em-

pereur , 8: de payer même , pour l’entretien des
troupes impériales , un fubfide de cent mille écus
par mois. De femblables fardeaux furent impofés
[ut les villes d’Ulm & de Nurnberg , ainli que fur
les Cercles entiers de Suabe 8c de Franconie. La



                                                                     

main de l’Empereur étoit appefautie fur l’Allernagne

à un point effroyable. La prépondérance rapide,
qu’il avoit obtenue par la prife de Magdebourg, 8c
qui cependant étoit plutôt apparente que réelle, en
l’entrainant hors des bornes de la modération qu’il
avoit obfervée , le porta à des démarches précipitées

8c violentes ,I qui déterminerent enfin en faveur de
Guitave l’irréfçlution des Princes Allemands. Au-

tant les fuites immédiates de la ruine de Magde.
bourg avoient été défai’treui’es pour leur caufe, au-

tant elles leur devinrent bientôt favorables. L’in- I
dignation fuccéda à la premiere furprife; le défefi
poir prêta des forces, & la liberté de l’Allemagne

le releva de la cendre de Magdebourg.
De tous les Princes, qui avoient accédé au

confédération de Leipzig, l’Eleéteur de Saxe 8l le

Landgrave de Hell’e-Caiiel étoient de beaucoup
les plus à craindre ; 6; la domination de l’lîmpereur

ne pouvoit s’afi’ermir dans ces contrées, tant que
leurs fouverains n’auroient pas d’éfamé. Tilly di-

rigea d’abord fes forces contre le Landgrave, &
le mit en marche de Magdebourg pour la Thuringe.
Dans cette marche, les terres de la ligne Ernetine
de Saxe, ainfr que celles des Princes de Schwartz-
bourg , furent cruellement dévafiées , & leur:
habitant punis d’une maniere efl’rayante , de
ce que leurs fauverains avoient paru favorifer le
Roi Suede. La ville d’Erfurt , la clef de la
Saxe à de la Franconie, fut menacée d’un liage,
dont elle ne fe racheta que par une Tomme d’ar-
gent de par une contribution en vivres. Ce futdea
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là que Tilly envoya un député au Laudgrave de.

Relie- CalTel, pour le fommer de licencier ims
médiatement l’es troupes; de renoncer à la con-
fédération de Leipzig; de recevoir des troupes
Impériales dans fes états 8: dans l’es forterelTes;
de payer des contributions, 8c de le déclarer l’ami

ou l’ennemi de l’Empereur. ,
C’efi ainfi qu’un Prince d’Empire dut le voir

traité par un fatelIite de Ferdinand ; mais ces
demandes exorbitantes étoient appuyées par une
armée, & le fort effroyable de Magdebourg devoit

en augmenter le poids. .L’on doit d’autant plus de louanges à l’intré- ’

pide fermeté avec laquelle le Laudgtave répondit
’a ces propofitions. ” Il n’étoit, dit.il, aucune.

ment intentionné de recevoir des troupes étran-
,, getes dans l’es états 8c dans les forterefl’es; quant

,, à l’es troupes , elles lui étoient néceliaires, à. il

a vouloit les garder; il fautoit à tout événement
,, repouifer toute attaque hol’tile. Si Tilly man.-
» quoit d’argent de de fubliltances, il pouvoit le
,, porter fur Munich ,° où il trouveroit l’un 8:
,, l’autre. ù

L’entrée des cohortes impériales fut la fuiteim-

médiate de cette réponfeiflerme ; mais le Landgrave
fut fi bien leur réfilter, qu’elles ne firent rien de
confidérable. Tilly étoit cependant fur le point
de les fuivre; 8: ce malheureux pays auroit payé v
chèrement la fermeté de (on Prince , li les mou.
vemens du Roi de Suede n’eufl’ent rappellé à teins
le général de ,l’Empereur.

3)

chimé.
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Culture-Adolphe avoit appris la ruine de Mag.’

debourg avec la douleur la plus fenfible. Elle fut
augmentée encore par la conduite de l’Eleéteur
de Brandebourg, qui conformément il Ton traité, en

prit occalion de redemander au Roi fa forterell’e de

Spandau. La perte de Magdebourg augmentoit,
plutôt qu’elle ne diminuoit, les motifs qui lui ren-
doient la poll’ellion de cette forterelle des plus
importantes; 6’: plus Gultave voyoit approcher la
nécellite’ d’une bataille décilive entre lui 84 Tilly’,

moins il pouvoit renoncer au feu! réfuge qui lui
fûtirelté en cas de revers. Enfin , après avoir épuifé

inutilement, auprès de l’Eleéteur, les repréfenta.

rions & les prieres; 8: la froideur de se Prince à
l’on égard augmentant même de jour en jour,
Guitave envoya , à l’on commandant de Spandau,
l’ordre d’évacuer cette forterell’e; mais il déclara

aulfi que, dès ce moment, il traiteroit l’Elet’teur

en ennemi. -A Pour donner du poids à cette déclaration, il
parut devant Berlin avec toute l’on armée. ” Je
,, ne veux pas être moins bien traité que les gé-
,, ’néraux de l’Empereur,” répondit-il aux dé-

putés que l’Eleéteur confierné avoit envoyés dans

fon camp. ” Votre maître les a accueillis dans les
,, états; il. leur a fourni tout ce qui leur étoit né.

,, celTaire, il leur a remis toutes les forterell’es
,-, qu’ils ont demandées; de par toutes les com.
,, plaifances il n’a pu même obtenir qu’ils trai-
n tallent fou peuple avec plus d’humanité. Tous

i ,, cequeje lui demande, ce l’ont"ma fureté, une
Q.



                                                                     

ë,’ Modique’l’omme d’argent, de du pain pour mes

,, troupes. Je m’engage en retour à protéger lès
g, états à à ene’loigner la guerre. Je ne puisrne

,, relâcher fur aucun de ces pointa; de que mon
,, frere, l’Elefieut , le décide immédiatement s’il

,, veut m’avoir pour ami, ou voir fa capitale mil’e

,, au pillage. ” Ce ton ferme fit imprelfion; 8:
l’artillerie Suédoife, pointée contre la ville, fur-

monta tous les doutes de George-Guillaume.
Au bout de peu de jours . il fut ligné un traité

d’aillance, par lequel l’Eleétenr s’engageoit à payer

chaque mois trente mille écus au Roi de Suede;
à lnill’er Spandau entre fes mains, de même à
donner aux Suédois en tout tems l’entrée dans la

forterell’e de Cultrin. Cette réunion maintenant
effectuée de l’Eleéteur de Brandebourg avec la
Suede, n’excita pas moins d’indignationà Vienne ,
que l’alliance du Duc de Poméranie avec cette cou-
ronne en avoit précédemment caufé à la Cour 1m.

périale; mais les revers que les armes de’l’Empereur

éprouverent bientôt , ne permirent point à ce Mo-
narque d’en témoigner (on relientiment autrement

que par des paroles.
La fatisfaétion que cet événement dut caul’er

au Roi fut bientôt augmentée par la nouvelle agréa.

ble de la reddition de Greifswalde , feule place-
forte que les Impériaux poflédallent encore dans
la Poméranie; de forte que ce duché fe voyoit
entièrement délivré de ces défaltreux ennemis. Le

Roi s’yrendit incontinent , de jouit du ravinant
fpec’tacle d’une joie dont les peuples n’étoient rede-



                                                                     

vables qu’à lui feul. Une année s’étoit écoulée,

depuis que Gultave avoit débarqué en Allemagne;
à cet anniverfaire fut célébré dans tout le Duché

de Poméranie, par un jour folemnel de prieres de
d’actions de graces. Peu auparavant, le Czar de
.Mol’covie avoit envoyé une amball’ade à Gultave,

pour cimenter l’amitié entre les deux fouverains,

dt même pour lui offrir un envoi de troupes au-
xiliaires. Le Roi devoit l’e féliciter d’autant plus
de ces fentimens pacifiques des Rull’es, qu’il lui
importoit beaucoup de n’être pas troublé par une

Puilfance voiline, dans une guerre aulli dangereufe
que celle ou il le voyoit engagé. La Reine Marie-
Eléonore, fou époufe, ne tarda pas non plus à
débarquer en Poméranie, amenant avec elle un
renfort de 8000 Suédois. Le Roi fut joint encore

. par un corps de lix mille Anglois , commandés
par le Marquis d’Hamilton. Nous devons d’autant

moins palier cette circonltance Tous fileuse, que
l’arrivée de ce corps elt tout ce dont l’hiltoire ait

pu faire mention, concernant la part que les An-
glais ont prife à cette guerre.

Pappenheim étoit chargé de défendre le terri.

toire de Magdebourg, pendant la marche de Tilly
dans la Thuringe ; mais il n’avoir pu empêcher les
Suédois de palier l’Elbe à plufieurs reprifes , de tail.

1er en pieces plulieurs détachemens de troupes im-
périales, à de s’emparer de diverfes places. Lui-
méme , inquiet de l’approche du Roi , appella avec
infiances le Comte de Tilly, pour qu’il revint de la
Thuringe à marches forcées.. Tilly le campa. en

Q z
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deqa de l’Elbe, à Wolmirflâdt ; 8: Gufiave avoit
pris l’on camp du même côté, pres de Verben,

non loin de l’embouchure de la Have] dans çe
.fieuve. Les premiers événemens qui l’uivirentl’ar-

rivée de Tilly dans ces environs, furent d’un fu-v
nelte préfage pour ce général. Les Suédois bat-
tirent & difperferent trois régimens de l’es troupes,
poilés dans des villages à quelque éloignement du
gros de l’armée; ils enleverent la moitié de leurs
bagages, & brûlèrent le relie. En vain Tilly s’ap-
procha du camp Suédois jul’qu’à la portée du ca.

non, pour offrir au Roi la bataille: ce camp étoit
:trop bien fortifié pour permettre aucune attaque à
l’ennemi. Tout le borna donc à une canonnaded:
à quelques efcarmouches, dans lel’quelles les Sué-

dois eurent conflamment l’avantage. Dans l’a re-
traite fur Wolmirltâdt, l’armée de Tilly fut beau-
coup diminuée par la déferrion. La fortune avoit
entiérement abandonné ce général, depuis le mall-

l’acre de Magdebourg.

Des fuccès d’autant plus foutenus accompagna-

rent dès-lors le Roi de Suede. Pendant qu’il oe-
cupoit le camp de Werben , tout le pays de Mec.

iklenbourg, à l’exception d’un petit nombre de pla-

ces, fut conquis par le général Suédois Tott, de
par le Duc Adolphe - Frédéric; 6L Gullave goûta
la l’arisfaétion, bien digne d’un Roi, de rétablir

les deux fouverains dans leurs états. lll’e ren-
dit en performe a Gultrow, où devoit le faire la

cérémonie de la réinltallation, afin de relever par
la préfence l’éclat de cette folemnité.
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Les deux Ducs, ayant leur proteâeur au mi:
lieu d’eux , & entourés d’un nombreux cortege de

Princes, firent une entrée l’olemnelle que la joie
desl l’ujets délivrés rendit la fête la plus tou-
chante. Peu après l’on retour à Werben, le Land.
grave de Heli’e-Cali’el vint au camp du Roi, pour

conclure avec lui une étroite alliance offenlive de
défenlive. Le Landgrave fut ainl’r, de tous les prin-
ces régnans de l’Allemagne , le premier qui l’e dé.

clam librement & volontairement contre l’Empereur.
Ily étoit engagé, il sa: vrai, par les motifs les
plus prell’ans. Le Landgrave Guillaume promit de
regarder comme l’es ennemis, tous les ennemis
du Roi a de lui donner entrée dans l’es plaCes de
dans l’es états; enfin, de fournir l’armée Suédoil’e

de vivres 8: de tous les objets quilui feroient né:
«flaires. Le Roi le déclara , en retour, l’ami-&
le protecteur du Landgrave , en s’engageant à ne
faire aucune paix , qu’il n’eût obtenu, de la par!
de l’Empereur , une littisfaétion fulfil’ante- pour ce

Prince. Les deux parties l’e tinrent parole de
bonne foi. La Cour de HelTe o Call’elperlil’ta dans
cette alliance jul’qu’à la fin de la guerre; & lors de

la paix ide Wellphalie , elle eut tout lieu de [en
louer de la fidélité de la Snede.

Tilly, à qui cette démarche hardie du Land.
grave ne demeura pas long- terris cachée , envoya
contre lui le Comte de Fugger à la tête de quel-
ques régimens , 8c chercha à loulever. les l’ujcrs
de. ce- Prince par des. lettres l’éditieul’es , qu’il fit

répandre dans la Hell’e. Ses lettres. n’eurent pas

Q;



                                                                     

plus de foncés que l’es régimens , dent l’abl’ence lui

devint funelte dans la fuite lors de la bataille de
Breitenfeld. Quant aux Hellois, ils ne pouvoient
héliter un moment à préférer le protecteur de leurs
propriétés à ceux qui venoient les ravir.

Mais ce qui inquiétoit Tilly plus que ne pou-
voit le faire la conduite du Landgrave , c’étoient
les intentions équivoques de l’Electeur de Saxe ,
qui, malgré les défenl’es de l’Empereur, continuoit

l’es armemens de maintenoit la confédération de

Leipzig. Aull’x rapproché du Roi de Suede, 8: en
un rem: où une bataille décilive alloit être iné-
vitable, il lui paroill’oit fort dangereux de voir en
armes l’Eleétorat de Saxe, prêt à tout moment à
le déclarer pour l’ennemi. Tilly venoit d’être ren-

forcé de vingt-cinq mille hommes de vieilles trou-
pes que Furltenberg lui avoit amenés. Plein de

confiance dans l’es forces, il crut pouvoir défar.
mer l’Eleéteur uniquement par la terreur qu’inl’pi-

remit l’a venue , ou le vaincre l’ans peine. Mais
avant d’abandonner l’on camp de Wolmirltâdt, il

le l’omma par une formelle amball’ade , dedonnet
entrée dans l’es états aux troupes Impériales; de

licencier les liennes ou de les joindre! à celles
de l’Empereur; ou enfin de chall’er, de concert
avec lui, le Roi de Suede hors de l’Allemagne.
Tilly , en rappellant à l’Eleéteur que , de toutes
les parties de l’Allemagne, l’Eleétorat de Saxe étoit

celle que la guerre avoit le plus épargnée, le me-
naça, en cas de refus, d’y exercer les plus ter-
ribles ravages.
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Tilly avoit pris le terns le moins favorable pour

des demandes aulIi impérieul’es. Les perfécutions
exercées contre les Luthériens & contre les alliés
de l’Eleéteur, la deltruétîon de Magdebourg, les

excès des troupes impériales dans la Lul’ace, tout

concouroit à irriter ce Prince contre la Cour de
’Vienrre. La proximité de Colline-Adolphe, quel-

que peu de droits que Jean-George eût à l’a pro.
redion, animoit aulli l’on courage. Il refula donc
de recevoir des troupes Impériales, 8: déclara l’a
téfolution inébranlable de demeurer armé. ” Quelle

a que dût être l’a l’urpril’e, ” ajouta-t. il, ” de

a voir l’armée Impériale marcher coutre lui en un
. tems où elle étoit allez occupée ’a tenir tête au

a Roi de Suede, il n’attendroit pas le moment de
,, l’e voir payé d’îngratitude &parls ruine de l’es

.,, états, au lieu des récompenl’es qu’on lui avoit
,, promil’es, 8: qu’il avoit li bien méritées." DE»

lecteur lit une réponl’e plus claire encore aux dé.
putés de Tilly, qu’il traita magnifiquemement. ” Mel-

,, lieurs , ” leur dit - il en les congédiant, ” je vois
,, bien qu’on veut enfin fervir fur table les confl-
,, turcs de Saxe qu’on a tenues li long- tenu en
,, réferve: mais je vous préviens, qu’on ya entre.
,, mêlé toutes fortes de noix qui l’ont bien dures; 8:

,, prenez garde qu’elles ne vous briI’entles dents.”
Tilly ayant levé l’on camp , s’avança juliju’à

Halle , en exerçant les plus effroyables ravages. Ce
fut de-là qu’il fit renouveller les mêmes demandes
à l’Eleéteur , d’un ton plus prel’l’ant de plus mena-

çant encore. Quand on le rappelle toute la cane
Q4



                                                                     

Halte de ce Prince , que (on inclination à les fug.
geflions de minimes perfides attachoient aux inté-
au. de l’Empercur, aux dépends même des devoirs

les plus facrés; de ce Prince enfin qu’on avoit
fû toujours fi facilement maintenir dans l’inac.
tian, on ne poum qu’être étonné de l’aveuglement

de l’Empereur ou de celui de les Minimes, qui
dans le moment le plus critique, renonçant à une
politique qui leur avoit il bien réulli , pouffer à
bouc un Prince avili docile à fulvre toutes leurs
impullions. litoient-ce peut-être les vues de
Tilly in Ce général defiroit sil de faire un entiez
mi d’un ami aulli équivoque , afin de fe voir dif.
penfé des ménagemens que les ordres (comme de
J’Empereur lui impofoient à l’égard des états de

l’EleCteur ? Etoit.ce le demain de l’Empcrcur,
d’exlter l’Eleëteur à une rupture, pour être quitte

de toutes les obligations que lui avoit la Cour
Impériale. Quoi qu’il’ en [oit , on ne peut qu’é-

tre étonné de la (langueur: témérité de Tilly ,

q qui ne craignit pas, en face d’un ennemi redou.
table, de provoquer un ennemi nouveau, 8c qui
enfuite négligea de mettre aucun obl’tacle à le
réunion des forces de’ l’un a de l’autre.

Jean-George, réduit au défefpoir par l’entrée de

Tilly dans res En»: , fe jetta , non fans la plus
grande répugnance, entre les bras du Roi de Suede.

Immédiatement après avoir- requ la premiere dé.
putation du Comte de Tilly, l’Eleéteur s’étoit hâté

d’envoyer fou général, le Feld-Maréchal d’Arnheim ,

au camp de Guitave, pour implorer les recours d’un



                                                                     

Prince li long-tems négligé. Le Roi diffimula la
faflsfaaion que lui catiroit une circonltance qu’il
avoit ardemment defirée. "J’en fuis fâché pour
,, l’Eleâeur,,, répondieil avec une froideur alfén-
tée à fou envoyé; "s’il eût écouté mes repréfem

,, tations réitérées, Tes Etats n’auroient point va

a d’ennemi, & Magdcbourg exilteroit encore. Ce
’,, n’ell: qu’en ce moment , lorfque la derniere né-

’ ,, celfité ne lui laifi’e point d’autre refleurce, qu’il

5, a recours à moi; mais lâchez , que je fuis bien
,, éloigné, pour l’amour de l’Eleéteur de Saxe, de

,, vouloir me perdre avec mes alliés. Qui me fera
,, garant de la fidélité d’un Prince dont les Mlniftres

,, font à la folde de l’Autriche, 85 qui m’abandonnera

,, dès que l’Empereur aura cherché à l’appaifer, ou

,, sellé de menacer les fbntîeres ? Tilly a grolli (on
’,, armée de renforts confidérables ; cela néanmoins

3, ne m’empêchera pas de marcher courageufement
3, à. lui , suffi-tôt que mes arrieres feront affurés. ”

Tout ce que le Minillre Saxon put répliquer fur
ces reproches, fut de dire , que le mieux étoit tou-
jours de mettre d’anciens griefs en oubli z il prell’a

le Roi avec infiances, de s’expliquer fous quelles
conditions il viendroit au feeours de la Saxe; 8: il
ferportn pour-garant du confentement de.fon Mai-
tre. ”J’exige,,, répondit Gufiave, ” que l’EleC’teut

3, me remette fa forterelfe de Wittenberg; qu’il me
,, donne en otage le Prince Eleâoral (on fils aîné;
,, qu’il paie trois mois de folde à mes troupes, 8:
,, qu’enfin il me livre les traîtres qui (ont dans (on
,, Minifiere. Sous-ces conditions, je fuis prêtât
a voler à fou recours”

, r



                                                                     

"Non feulement Wittenberg, ,, s’écria l’Elec.

teur quand on lui rapporta cette réponfe; ” non
a feulement Wittenberg, mais aufli Torgau 8: toute
,, la Saxe lui feront ouvertes; je fuis prêt à lui re.
,, mettre en otage ma famille entiere , & , fi cela
,, ne lui fuflit pas , je m’oil’rirai moi-même à lui.

5, Retournez auprès de ce Prince, 85 dites-lui que
.,, je fuis prêt à lui délivrer les traîtres qu’il me
,, nommera , à payer à [es troupes la folde qu’il de

,, mande, 8c à facrifier ma vie 6: tout ce que je
,, polfede pour la. défenfe de la bonne caufe.”

Le Roi n’avoit voulu qu’éprouver les nouveaux

fentimens qui animoient l’Eleâeur. Touché de fa
fincérité, il fe relâcha de Tes dures prétentions. ”La

,, défiance,,, dit-il, "qu’on a mile en moi lorique
,, je voulois marcher au feeours de Magdebourg, A
,, a excité la mienne. La confiance actuelle de
,, l’Eleéteur mérite que je la paie d’un femblable

,, retour. Je me contenterai d’un mois de paie pour
,, mon armée , 6L j’efpere même de le dédomma-

,, 3er de cette dépenfe.”
Immédiatement après avoir conclu cette allian-

ce, le Roi pafl’a l’Elbe, à fe réunit, le lendemain,

avec les Saxons. Au lieu de prévenir cette jonc-
tion, Tilly s’était porté fur Leipzig, qu’il fomma

de recevoir une garnifon deptronpes impériales.
Dans l’efpoir d’être promptement recouru, Jean de

la Pforta, Commandant de la ville, fe prépara à la
défendre; 8: à cet effet, il fit incendier le faux-
bourg de Halle. Mais le mauvais état des fortifica-
tions rendit cette réfiltance inutile; 6: au bout de



                                                                     

...»zfl -.
quarantehuit heures ,- les portes de la ville furent
ouvertes à l’ennemi. Tilly avoit pris l’on quartier
dans la maifon d’un marguiller, la feule qui fût de-
meurée fur pied dans le faux-bourg de Halle. Ce
fut la qu’il ligna la capitulation de Leipzig, 8c qu’il
fut réfolu , dans un confeil de guerre , d’attaquer
le Roi de Suede. On vit le Comte de Tilly pâlir
à l’afpeét des crânes 8: des oiTemens peints dont le

marguiller avoit embelli la demeure. Leipzig éprou-
va le traitement le plus doux.

Le Roi à l’Eleéteur de Saxe tinrent cependant!
à Torgau , un grand confeil de guerre, en préfen-
ce de l’Eleâeur de Brandebourg. Il s’agiiioit de
prendre une réfolution qui devoit fixer irrévocable-
ment le fort de l’Allemagne 8: de la Religion Pro.
tel’cante, la deitinée de plulieurs peuples a; celle
de leurs Souverains. Ces angoifl’es, qui peuventaullî
s’emparer du cœur d’un héros à la veille de tout

grand événement, parurent alors un momentjeter
des nuages dans l’ame de Guitave. ” Si nous nous
a décidons à la bataille, ,, difoit-il , "nous ne met-
,, tons en jeu pas moins d’une Couronne a: de
,, deux bonnets éleétoraux: la Fortune cit inconf.
,3 tante, 8c les décréts impénétrables du Ciel, peu-

,, vent , à caufe de nos péchés , accorder la vie.

,, toire aux ennemis. Mon royaume, il cit vrai,
,, li même il venoit à me perdre, pourroit encore
,, fe défendre. Eloigné à une grande diliance , pro.
a, tége’ par une flotte confidérable, bien affuré dans

,, fes frontîeres 8: défendu par un peuple aguerri,
a il feroit au moins à l’abri des plus grands mal-



                                                                     

-2p...’
,, heurs. Mais quelle fera votre reii’ource, vous que
,. l’ennemi ferre de près . li l’iiiue du combat tourne
,, à notre défavantage.”

Guflave-Adolphe éprouvoit alors cette méfiance
madéfie d’un héros, que n’aveugle point la con-

noifïance qu’il a de les forces; Jean-George mon-
troit la confiance d’un homme foible, qui fe l’eut
appuyé par un héros. Plein d’impatience de voir
(es états délivrés au plutôt de deux armées onéreu.

les, il brûloit de livrer une bataille, dans laquelle
il .n’avoit point d’anciens lauriers à hazarder. Il

vouloit, feul avec fes Saxons, marcher vers Leip-
zig 8: livrer bataille a Tilly. Guflave enfin fe ren.
dit à (on avis; 8l il fut réfolu d’attaquer fans délai
l’ennemi, avant qu’il eût été joint par les renforts

que lui amenoient les généraux Altvinger G: Tiefena
hach. L’armée combinée des Suédois & des Saxon:

.pali’a la Mulda; 8: l’Eleéteur de Brandebourg s’en

retourna dans fan pays. ,
Ce fut le 7 Septembre 163r , au matin, que les

deux armées ennemies Te trouverent en vue l’une
.de l’autre. Tilly , après avoir négligé d’anéantir

l’armée Saxonne avant fa réunion à celle des Sué-
dois , avoit réfolu d’attendre l’arrivée des troupes au-

xiliaires qui accouroient à l’on recours. Il avoit pris,

non loin de Leipzig, un camp avantageux 8c d’une
très-forte aliiette, dans lequel il fe flattoit de ne
pouvoir être contraint à livrer bataille. Les inflati-
tcs priercs de Pappenheim l’engagerent enfin à chan-
ger de polition, aufli-tôt que les armées ennemiŒ
furent en marche; 8c il [e porta vers les hauteurs
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limées entre le village de Wahrend’t Lindenthal.
Son armée entiere étoit poilée auprès de ces han.-
teurs; 8c fon artillerie, difiribuée fur les mêmes col.-

lines, pouvoit balayer toute la vafie plaine de Brei-
tenfeld. Ce fut de ce côté , que s’approcha, fur
deux colonnes, l’armée combinée des Suédois 8:

des Saxons. Il falloit qu’elle paflat la Lober prés
de Podelwitz, village fitué en face de l’armée Im-
périale. Pappenheim fut détaché avec deux mille
cuirailiers pour lui difputer le pafi’age de-ce ruilTeau;
mais ce ne fut qu’après que Tilly eut long-tems fait
difficulté de lui donner cet ordre, 8: avec la dé.
fenfe politive d’engager aucun combat. Malgré

"cette défenfe, Pappenheim combattit l’avantgarde
Suédoife; mais il fut forcé de fe retirer après une
courte réliliance. Pour arrêter les’ennemis dans

leur marche , il fit mettre le feu à Podelwitz ; ce
qui néanmoins ne les empêcha pas de fe porter en
avant & de i’e former en ordre de bataille.

Les Suédois occuperent la droite, formés fur
deux corps, l’infanterie au centre, divifée en pe-
tits bataillons faciles ’a être mus, 8: capables des
évolutions les plus rapides fans caul’er auCun
défordre’. La cavalerie fut placée fur les deux

ailes, divifée également en petits efcadrons, dont
les «rangs étoient interrompus par plufieurs troupes
de moufquetaires , deiiinés à mailluer le petit
nombre des cavaliers, ainli qu’à tirer furles cavaliers

ennemis. Le centre étoit commandé par le et»
lonel Teufel ; l’aile gauche par Guitave Horn , 8c la

.droite par le Roi lui-’méme, qui avoit. en facele

Comte de Pappenheim.



                                                                     

Les Saxons étoient [épatés des Suédois par un

yaite intervalle; mefure ordonnée par.Guitave dt
que jullifia l’événement. C’étoit l’Elefleur, qui,

de concert avec fun Feld- Maréchal d’Arnheim ,
avoit lui- même ordonné le plan de l’ordre de ba-
taille pour fer troupes; 6c le Roi s’était borné à
,l’agréer. Guiiave parut foigneux de faire enferre
qu’on diftinguât la bravoure des troupes Suédoifes

d’avec celle des Saxuns. La Fortune ne les con.
fondit pas.

L’armée Impériale s’étendit fous les hauteurs

vers le couchant, formée fur une ligne, dont l’ex-
trémité ne pouvoit s’appercevoir, &aliez étendue
pour déborder les flancs des troupes Suédoifes : l’in-

fanterie étoit répartie en gros bataillons, & la ca.
Valérie en efcadrons non moins confidérables que
peu utiles. Il avoit placé fou artillerie fur les hau-
teurs; de forte que les boulets paifoient par défias
fes troupes. Si l’on doit ajouter une pleine foi à

toute cette relation, on pourroit conclure , de cette
polition de fon artillerie , que Tilly avoit eu defi’ein
d’attendre l’ennemi plutôt que de l’attaquer; cet

ordre de bataille le mettant dans l’impoiiibilité
de fondre fur les rangs ennemis, fans s’expofer
au feu de les propres canons. Tilly commandoit
le centre en performe; Pappenheim la gauche, de
le Comte de Furitenberg la droite. Les troupes
réunies de l’Empereur 6: de la Ligue ne fe mon-

. toient guere, dans cette journée, au - delà de trente.
. quatre à trente-cinq mille hommes: les armées

réunies de Suede 8: de Saxe étoient de pareille force.



                                                                     

Mais quand un million d’hommes enflent dû
combattre, Cette journée auroit fla être plus meur-
trierc , non plus importante ou plus décifive. C’é-

toit pour cette journée que GulIave-Adolphe avoit
paiié la Mer Baltique; qu’il étoit allé chercher les

dangers dans une terre éloignée , dt qu’il bazardoit

encore fa couronne 8c fa vie. Les deux plus grands
généraux de ce tems , qui jamais n’avoient été

vaincus, devoient maintenant éprouver leurs talens’,
dans une bataille long-tems évitée , sa qui doit
flétrir les lauriers de l’un ou de l’autre. Les deux
moitiés de l’Allemagne ont vu en tremblant l’apn

proche de cette journée; tous les peuples de l’EuL
rope en attendent l’iii’ue avec inquiétude , 8: elle fera
bénie ou pleurée par la pof’térité la plus reculée.

Cette fermeté, qui n’abandonnoit jamais le Comte

de Tilly , lui manqua dans ce jour. Point de plan
fixe pour combattre; moins encore pour éviter la
bataille. Ce ne fut que malgré lui qu’il s’y vit
entraîné par Pappenheim. Une perplexité, qui lui
étoit étrangere, excitoit mille combats dans fon cœur;

8: de noirs prcfl’entimens couvroient fou front de
nuages: les marres des Magdebourgeois paroir-
fuient voltiger autour de lui, 8c l’efi’rayer par de

trilles augures. La bataille commença par un feu
d’artillerie, qui dura deux heures. , Le vent étoit
à l’Oueit , & portoit contre les suédois des nuages
épais de pouiliere 8c de fumée : ,cet inconvénient

engagea Guliave à fe porter vers le nord; & la ra-
pidité de ce mouvement ne donna pas à l’ennemi

le rem: d’y mettre obitacle. ’l



                                                                     

Enfin Tilly , ayant quitté les hauteurs, bazarda
la premiere attQue contre les Suédois; mais ra.
pouffé par la véhémence de leur feu, il tomba fur
les Saxons avec une telle impétuofite’ , que leur:
rangs fe rompirent 8c qu’un défordre général fe ré-

pandit dans tout leur corps-d’armée. L’Eleëteur

lui-même ne revint de fa terreur que quand il
eut fui jufqu’à Eulenbourg; quelques régimens tin.

gent ferme encore quelque rams fur le champ- de-
rbataille, 8c par leur vigoureufe réfifiance ils fau-
.verent l’honneur du nom Saxon. A peine vit-ou
le défordre le mettre aufli parmi eux, que les Croa-
tes fe débanderent pour s’adonner au pillage; à
des couriers furent expédiés à VienneÊSz à Mus.

nich, afin d’y apporter la nouvelle de la viétoirC.
Le Comte de Pappenheim, avec toute (à cava- -

lerie, fondit fur l’aile gauche Suédoife. mais fans
pouvoir l’ébranler. Elle étoitqcommandée par le

Roi en performe, ayant fous lui le général Saunier.
Pappenheim réitéra fon attaque jufqu’à fept fois , 8:

[il fut toujours repoulTé. Il s’enfuit après avoir ef-
fuyé de grandes pertes , 8: abandonna le champ-de.
bataille au vainqueur.

Cependant Tilly, après avoir achevé la défaite
des Saxons, chargea l’aile gauche des Suédois avec
[es troupes viftorieul’es. Le Roi, aluni-tôt qu’il

eut vu le défordre des troupes Saxonnes, avoiteu
la préfence d’efprit d’envoyer trois régimens au

tifecours de cette. aile, afin d’en protéger les flancs
..que la déroute des Saxons .laifiloit à découvert.

Guitave Horn, qui la commandoit, oppofaaux cui«
l milliers
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rallier: ennemis une vive réfiltance, qui fut cæca-
cément foutenue par la divifion d’infanterie placée
entre les efcadrons Suédois. Déja l’ennemi com;

menqoit à le rebuter, quand Gullave furvint pour
décider le fort de la bataille. L’aile gauche des
Impériaux étoit défaite,& les troupes viétorieufes,

qui n’avaient plus d’ennemis devant elles, pou-
voient être employées plus utilement ailleurs. Il
fe porta donc fur la gauche avec fa droite 8: fou
corps de bataille, & attaqua les hauteurs fur lef.
quelles étoit placée l’artillerie de Tilly. En peu
de tems elles furent emportées, a: l’ennemi du:
elfuyer le feu de t’es propres canons.

Foudroyée en flanc par le feu du canon, af-
faillie en front par les Suédois, l’armée Impériale

jufqu’alors invincible, dut fuir pour la premiere,
fois. Il ne relioit plus d’autre parti à Tilly, que
celui d’une retraite précipitée; mais cette retraite

même devoit fe faire au travers de l’ennemi. Ce
fut alors que la confufion 8: le défordre fe répan-
dirent dans toute l’armée vaincue, à l’exception

de quatre régimens de vieux foldats aguerris 8:
expérimentés, qui n’avaient jamais fui d’un champ,

.de - bataille, 8c qui ne voulurent pas effuyer cette
honte. Ayant ferré leurs rangs, ils pénétrerent
au milieu de l’armée viétorieufe; 8c en combattant

fans celle , ils atteignirent un petit bois, où ils Te
.forrnerenr de nouveau de réfilterent jufqu’à ce qu’ils

enflent été réduits à il): cens hommes. Avec eux.
r’échapperent les débris de l’armée de Tilly, de le,

fort de la bataille fut pleinement décidé.

R



                                                                     

Au milieu du champ. de.bataîlle; jonché
des morts 8L des bleiTés, Gufiave-Adolphe le jette
à terre, 8: épancha les excès de la premiere joie
que lui infpiroit fa victoire, dans une fervente priere.
Il fit pourfuivre l’ennemi par fa cavalerie, autant
que l’obfcurité de la nuit pouvoit le permettre.

Le bruit du tocfin mit en mouvement tous les
habitans des campagnes voifines; à malheur au fol.
dat fugitif qui tomboit entre les mains du payfan
irrité. Comme il n’était pas polfible d’attaquer Leip.

zig encore dans cette nuit même, le Roi fe campa
entre le champ-de-bataille 8a cette ville. Sept mille
des ennemis avoient été tués fur la place, de au-
delà de cinq mille blefïés ou faire prifonniers. Toute
leur artillerie avoit été prife, ainfi que leur camp
& plus d’une centaine de drapeaux & d’étendarts.

La déroute des Impériaux fut fi complette, que
Tilly, dans fa fuite fur Halle 8: fur Halberfiadt,
ne put raffembler que fix cens hommes, de l’appen-
heim feize cens. C’efl avec cette rapidité que fut

diilîpée une armée Formidable , qui naguere avoit
fait trembler l’Allemagne & l’Italie.

Tilly même ne dut fan feint qu’à un hazard.
Quoiqu’afl’oibli par pluheurs bleilures, il ne voulut
point le rendre priionnier à un capitaine de cava-
lerie Suédois qui l’avoir atteint, 8L qui alloit le
tuer , quand un COUp de pillolet , tiré à propos,
l’étendit lui.méme à terre. Mais la douleur délur-

vivre à fa défaite & de perdre en un feul jour le
fruit d’une longue 8c glorieufe carriere, étoit pour

lui plus cruelle que (es bleflures 8c même que la



                                                                     

--2r9-
mort. Il voyoit fes précédentes victoires rentrées

dans le néant , ayant manqué celle qui devoit les
couronner toutes; 8c de tous fes brillans exploits,
il n’avoir plus à recueillir que les malédietions de
l’humanité, dont ils avoient été accompagnés. De.

puis ce malheureux j0ur , Tilly n’eut plus un feu!
moment de lucide; de la fortune ne lui redevint ja-
mais favorable. Sa feule confolation, celle de la

’ vengeance, elle lui étoit enlevée par les ordres
politifs de fort Maître, qui lui défendoient de ha.
zarder aucune nouvelle bataille décifive. On attri-
bue principalement à trois fautes quelcommit ce
général, les malheurs de cette journée; d’avoir

fait placer fan artillerie fur des hauteurs deniers.
fun armée; de s’être enfuite éloigné de ces mêmes

hauteurs; 8: d’avoir, fans y mettre aucun obflacle,
laili’é l’ennemi fe former en ordre de bataille. Mais
qu’il eût été facile de les réparer, fans la préfence

d’ei’prit, le fang-froid de la fupériorité du génie de

Guitave! - Tilly s’enfuit précipitamment de Halle
à Halberitadt, où il fe donna à peine le rems de
faire panier fes bleifures: il fe hâta de fe porter
vers la Wefer, afin. de fe renforcer des garnifons
impériales dans le Cercle de Baffe-Saxe.

L’Eleéteur de Saxe , quand le danger fut pafi’é,

n’avoit point tardé à fe rendre au camp du Roi de
Suede. Cuite": le remercia d’avoir confeillé la ba-
taille; de Jean-George , touché de cet accueil de
dans l’effufion de fa joie, lui promit la Couronne
de Roi des Romains. Dès le lendemain, le Roi s
après avoir chargé l’Eleéleur de Saxe de reprendre

R a



                                                                     

Leipzig, Te ports fur Merfebourg. Cinq mille hom.
mes de troupes impériales, qui s’étaient ralliés à

que ’Guitave attaqua dans fa marche , furent ou tail-

lés en pieces , ou faits prifonniers: la plupart de
Ceux-ci parièrent à fan fervice. Merfebourg fe ren-
dit aum.tôt: bientôt après, le Roi s’empara de
Halle. où l’Eledeur de Saxe vint le joindre , afin
de concerter avec lui un plan d’opérations ulté-

rieures.
La vidoire étoit gagnée; mais le fage parti qu’on

en tireroit pouvoit feul la rendre décilive. r L’armée

impériale étoit détruite , la Saxe ne voyoit plus
d’ennemi, de Tilly fugitif s’était retiré juiqu’à Bruni;

I vicia En l’y pourfuivant , on auroit renouvellé la
guerre dansel’a BaiTe-Saxe, qui. s’était à peine un

peu remife des maux de la précédente. Il fut donc
réfolu’ d’envahir le territoire ennemi, qui, fe trau-

vant ouvert 8: fans défenfe, invitoit le vainqueur
de s’avancer jufqu’à Vienne. En fe portant fur la

droite, on pouvoit fondre fur les États des Princes
Catholiques, ou pénétrer, vers la gauche, dans les
États héréditaires de l’Empereur de faire tremblera

Monarque dans fa réfidence. Ces deux projets fu-
rent réfolus; 8: maintenant il fut queition de difiri-
huer les rôles. GuitaveAdolphe, à la tète d’une
armée viétorieufe, auroit trouvé peu de réfiitance
de Leipzig à Prague , là Vienne à même jufqu’â

’Presbourg. La Boheme, la Moravie, l’Autriche de
la Hongrie fetrouvoient dénuées de défenfeurs; à
les Proteitans de ces contrées, opprimés depuisfi
long-teins, deûroient avec ardeur une révolution.
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Dans la terreur d’une attaque foudaine, Vienne au.-
roit ouvert fes portes. Avec les provinces qu’on
enlevoit ’a l’ennemi, on alloit tarir les fources qui
lui faurnifi’oient les moyens de foutenîr la guerre;
de Ferdinand auroit confenti volontiers à une paix
qui eût éloigné du cœur de fes Etats un ennemi for-

midable. A.Ce plan hardi eût flatté un conquérant; & peut.
être un heureux fuccés l’aurait.il juhifié. Guilavq;

auilî prévoyant que hardi, de plus politique que
conquérant , le rejetta parce qu’il voyoit un. plan
plus fublime à fuivre, de qu’il ne vouloit pas en con.-
fier l’iffue uniquement à la Fortune de. à la valeur.

En envahiifant la Boheme, le Roi de Suede de.
voit abandonner à l’Eleéteur de Saxe la Franconie
de le Cercle du Haut-Rhin. Mais Tilly commençoit
déja à raifembler , des débris de l’armée vaincue,

des garnirons de la Baffe - Saxe de des renforts qui
le joignoient chaque jour, une nouvelle-armée qui
ne pouvoit manquer de marcher bientôt à L’ennemi.
On ne pouvoit oppofer, à un général auiii expéri.
mente’, un Arnheim de la capacité duquel labataille

de Leipzig, rendoit un témoignage au moins très,
équivoque. De quoi euiTent lervi au Roi les fuccès
les plus brillans dans. la Boheme & dans l’Autriche-g
fr Tilly redevenoit puiiiÎant dans l’Empire ; li ce gé-
néral parvenoit à ranimer , par de nouvelles viéta’s.

res, le courage des Catholiques-Romains , à: s’il
défarmoit en Allemagne les alliés de la Suede. Quel

avantage le Roi eût-il recueilli, en chaifant l’Em-
péteur de [es États héréditaires, li Tilly faifait la
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conquête de l’Allemagne. Guitave pouveibil fe flat.
ter de mettre l’Empereur dans de plus grandes an-
goifl’es que ne l’avait fait, il y avoit douze ans ,
l’infurreélion de la Boheme, qui cependant n’avait

point ébranlé la fermeté de Ferdinand, ni tari fes
reil’ources , 8: après laquelle on l’avait vu plus

formidable que jamais. .
Guitave pouvoit attendre, d’une invafion dans

les états des Princes Catholiques de la Ligue, des
avantages moins brillans mais beaucoupplus folides.
Sa venue à main armée devoit y être décifive.
Les Princes d’Empire étaient en ce même tems raf-
femblés en Diete à Francfort, au fujet de l’édit

de reditution; & Ferdinand mettoit en œuvre tous
les refforts de fan aftucieufe politique, pour enga.
ger les Proteitans effrayés à un accommodement
prompt de même contraire à leurs intérêts. L’ap.
proche de leur proteéteur, en les animantà une fer-
me réfiitance , pouvoit feule déjouer les delieins de
l’Empereur. Guitave - Adolphe vainqueur efpéroit
de réunir par fa préfence tous les Princes mé-
contens , & de l’épater les autres des intérêts de

Ferdinand par la terreur de fus armes. Dans le
centre de l’Allemagne, il coupoit tous les nerfs de
la puiifance Impériale, qui ne pouvoir fe maintenir
fans le fécours de la Ligue. Il fe voyoit à même
aufli d’obferver de près la France, alliée équivoque;

de fi , pour venir à bout d’un deifein peut-être
décret, l’amitiédes Eleéteurs Catholiques lui étoit

néceffairc , il devoit avant toutes chofes le ren.
«in l’arbitre de leurfort. afin de fc faire, si" de
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bien faifans ménagemens, des droits à leur recon-
noifl’ance.

Guitave réfalut donc de marcher fur Francfort
& vers le Rhin , en abandonnant à l’Elefleur de
Saxe la conquête de la Boheme.

R4
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HISTOIRE
DE LA

GUERRE DE TRENTE ANS.

l

Livre quatricmc.

La glorieufe victoire de GuitaveAdolphe près de
Leipzig caufa de grands changemens , tant à l’égard

de la conduite de ce Monarque , que dans les
fentimens qui animoient fes partifans de fes enne-
mis.

Il venoit de fe mefurer avec le plus grand ca.
pitaine de fan tems; il venoit d’éprouver, fur l’é-

lite des troupes Impériales, les plus exercées de
l’Europe, l’excellence de fa tactique, la bravoure
de fes Suédois; &il les avoit vaincues. Il fut rem-
pli, dès ce moment , d’une grande confianceen
fes farces; à la confiance eit la mereAdes grands
exploits. Si l’impétuofité d’Alexandre n’eût vaincu

fur les bords du Granique, jamais ce Prince n’au-
rait renverfé l’Empire des Perfans.

On va remarquer, dans toutes les entreprifes
du Roi de Suede, une conduite plus hardie de
plus affurée; plus de réfolution , même dans les
conjonétures les plus critiques; plus de mépris pour
les dangers, plus de fierté envers fan ennemi ,
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plus de. fentîment de foi. même à l’égard de fer

alliés, de, dans fa bonté-même, plutôt la con.
deibendance d’un Maître. Ses fentimens de piété

venoient même à l’appui de ce courage dont il
étoit naturellement animé : il aimoit à voir, dans
fa caufe, la caufe du Ciel; de il envifageoit , dans
la défaite de Tilly, les jugemens manifeités de
l’Etre Suprême fur fan adverfaire , 8c , en lui.méme,

il ne voyoit qu’un infirument des vengeances divi-
nes. Eloigné de fan royaume de du fol qui l’avait
vu naître, il pénétra J fur les ailes de la victoire,
dans le cœur de l’Allemagne, qui depuis des fie-
cles n’avait apperqu aucun conquérant dans fan
fein.’ L’efprit guerrier des Alliemands, la vigi.
lance de leurs Princes, les fages connexions éta-
blies entre les états qui,partagent l’Allemagne, le

grand nombre de fes places fortes, la multitude
de l’es rivieres avoient depuis des tems immémo-
riaux, mis des bornesinfurmontables à l’ambition
de aux conquêtes des États voifms; 8: malgré les
tempêtes qu’avaient fouvent éprouvées les frantieres

de cette vafte contrée, l’intérieur s’était ivu fans

celle à l’abri de toute irruption étrangers. De tout
temss l’Allcmagne avoit joui de l’avantage-équivo.

que a de produire elle. même fes propres ennemis ,
de de demeurer invincible au dehors, Auili ne
fut-ce alors que la difcorde parmi fes membres,
jointe à un fanatifme intolérant, qui fraya au con-
quêtant Suédois la route jufques dans le cœur de
l’Empire Germanique. Ils étoient diil’outs «1691m
lonëtflm a ces liens qui jadis entretenoient l’har-

I
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menie en Allemagne, de qui feule le rendoient in.
vincible; de ce fut de l’Allemagne même que Gui:

me emprunta les forces par lefquelles il la fou-
rnit. Guitave fut , avec autant de prudence que de
courage, profiter des avantages que lui offroient
les circonihnces du moment; de suffi habile dans
le cabinet que fur le champ. de bataille, il déchira
les pieges d’une politique allucieufe , avec autant
de rapidité qu’il foudroyoit les places ennemies.
Il paurfuivit , fans s’arrêter, fes viétoires d’une des

frontieres de l’Allemagne à l’autre, lins perdre le
fil d’Ariadne, qui pouvoit leu! le ramener ; de
fur les rives du Rhin, comme aux embouchures
du Lech , il ne cella jamais d’être rapproché de

fan royaume. ,
La conflernation de l’Empereur à de la Ligue

Catholique, après la défaite de Tilly prés de Leip.
zig , égala à peine l’étonnement 8L la perplexité

des alliés de la Suede , fur les fuccés inattendus
que le Roi venoit d’obtenir. Ils furpaifoient leur
attente; ils furpaii’oient leurs delirs. Elle avoit été

tout- à- coup anéantie , cette formidable armée
qui avoit arrêté fes progrès, reîtreint fan ambition,
de qui l’avait mis en quelque forte fous leur dépéri.

dance. Seul, fans aucun rival, fans aucun adver.
faire capable de lui réfiiter , Guitave fe voyoit dans
le cœur de l’Allemagne ; rién ne pouvoit arrêter fa
courfe, ni borner fes prétentions, fr l’ivreil’e de fes

[accès devoit l’induire à en abufer. Si d’abord
on avoit tremblé devant la puiii’ance prépondérante

de l’Empereur, on n’avoir pas moins fujet de tout
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ctaindre de la part d’un conquérant étranger , pour

la confiitution de l’Empire, 8c du zele religieux
d’un Roi protellant, pour l’Eglife Catholique en
Allemagne. Les alarmes & , les jalonfies de que].
ques-unes des Puifl’ances alliées, endormies par
la crainte qu’on avoit eue de l’Empereur, ne tar-

derent pas à revivre; & à peine Gullave eut-il
juflifié leur confiance par fa bravoure 8c par (es
fuccès, que déja l’on travailloit à traverfer fes déf-

feins.
Sans ceife aux prifes avec les turcs de [es and

nemis 8c avec la défiance de les alliés , il ne dut
fes victoires qu’à lui-même; mais fon courageiné-

branlable à fa profonde fageiTe lui frayerent la route
à travers tous ces obftacles. Tandis que l’heureux
fuccès de fes armes infpiroit des inquiétudes à les
puîfi’ans alliés, tels que la France 8; l’Eleâeur de

Saxe, il fut remplir de courage fes alliés plus Foi,
bles, qui feulement alors oferent manifeüer leurs
fentimens 6L embraiTer ouvertement (on parti. Ne
pouvant chercher à égaler Gufiave-Adolphe, ni
fouflrir de fon ambition, ils attendoient tout de
la magnanimité de ce paillant allié qui les enrichir.
[oit des dépouilles ennemies, 81 qui les protégeoit
contre l’oppreflion des Princes plus puilfans. Sa
force couvroit leur foiblefi’e; à peu confidéraliles
par eux-. mêmes , ils acquéroient du poids par leur
réunion avec le héros Suédois. Ce furent eux, qui

guiderent le Roi dans le centre de l’Allemagne, qui
affuroient (es arrieres, approvifionnoient fes armées,
ouvroiçnt leurs fortereiïes à les troupes , a verroient
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pour lui leur fang dans les combats. La politique
qu’il eut de ménager la fierté germanique, [a con.
duite populaire, quelques actes éclatans de julfice,
Ion refped: pour les loix furent autant de liens dont
il fut garotter l’efprit inquiet des Protellans d’Alle-

magne; à les barbaries criantes des Impériaux,
des -El’pagnols 8: des Lorrains contribuerent effica-
cément à mettre fous un jour favorable fa mode.
ration 8: celle de les troupes.

Si ce fut à Ton propre génie, que Culture dut
la plupart de les fuccès , on ne peut cependant dif-
convenir, que la Fortune 8: les circonl’tances ne
l’aient beaucoup favorifé. Il avoit pour lui deux
grands avantages, qui lui donnerent un afcendant
décidé fur l’ennemi. En portant le théatre de la

guerre dans les États des Princes membres de la
Ligue; en attirant la jeunefl’e fous fes drapeaux,
en s’enrichilÏant du butin qu’offroient ces provin;
ces, sa en difpolant comme de fa propriété des re-
venus des Princes Fugitifs, Guitave privoit l’ennemi
de toutes les refleurces néceiïaires pour lui réfriter
avec énergie , 8: il fe mettoit à même de foutenir
à peu de frais une guerre difpendieufe. Si d’ailleurs
Tes ennemis , les Princes de la Ligue, divifés entr’cux,

guidés par des intérêts’ divers 8: fouvent oppo-
Tés , agilToient fans aucun enfemble & par cenfé-
quent fans l’accès; fi leurs généraux fe trouvoient

gênés par des ordres, leurs troupes fans difcipline
& leurs armées difperfées à fans-connexion entre
elles; il le chefid’arme’e étoit (épaté chez eux du

législateur de de l’homme d’état; tous ces divers
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x avantages le trouvoient réunis dans le’Roi de Suede:

il le voyoit l’unique fource d’où découloit toute au-

torité; le feul point de vue fur lequel le guerrier
avoit les’yeuag fixés, enfin le feul qui fût l’ame de

fou parti, le créateur de les plans & celui qui
les mettoit en exécution. C’était donc lui feu],

qui donnoit à la coule des Protellans cet enfemble
8c cette harmonie qui manquoient entièrement au
parti oppofé. Qu’on ne s’étonne donc pas , li ,

avec de tels avantages, à la tête d’une pareille ar.
mée , doué. d’un génie li propre à les mettre en

œuvre, & guidé par une aulli (age politique, Gul’.

ave-Adolphe fut toujOurs invincible. y I
L’épée dans une main, à l’olivier dans l’autre,

on va le voir traverfer l’Allemagne du nord au
midi , comme conquérant , comme législateur
8l comme arbitre fupréme, en prefqu’aulli peu de
.tems qu’un voyageur en auroit employé a parcourir
cette contrée. Comme à un SouVerain légitime,
on’vient lui offrir les clefs des villes de des forte-
rell’es. Aucune place forte ne peut lui réliller; au-
cun fleuve n’arrête la courfe rapide; louvent la ter-
treur leule de l’on nom le rend victorieux. On voit
les étendarts Suédois déployés le long du cours en.

.tier du Mein; le Bas.Palatinat devenu libre, les El;
pagnols lit les Lorrains chalfés alu-delà du Rhin &
de la Mofelle. Les Suédois 8: les troupes Hell’oil’es

le répandant comme un torrent impétueux fur l’Elec.

torat de Mayence, fur les Evechés de Wurtzbourg
-& de Bamberg, 8: trois Prélats fugitifs, éloignés
:de leur: Siegea, fubillànt la peina de leur funelte
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attachement à l’Empereur. C’elt enfin le tout du

plus coupable de tous , du Chef de la Ligue, de Ma.
ximilien, d’éprouver dans l’es États les maux qu’il

avoit préparés à d’autres. Ni le fort effrayant de
l’es alliés , ni les offres magnanimes de Gultave, qui,
au milieu du cours de l’es conquêtes, ne celi’oit de
lui offrir la paix, n’avaient pu vaincre l’opiniâtreté

de ce Prince. La guerre l’e porte , fur le cadavre
de Tilly, dans le Centre de la Baviere. Les rives
du Danube & du Lech , comme celles du Rhin,
fourmillent de guerriers Suédois; de , retiré dans
l’es places fortes, l’Eltheur abandonne à l’ennemi

l’es Etats , qu’aucune guerre n’a encore ravagés.
Munich’méme ouvre l’es portes à l’invincible Gul’.

rave; 8e l’infortuné Frédéric V. l’e confole,quelques

momens, dans la capitale de l’on royaume éphéa
mare, de la perte de l’on Eleétorat.

Tandis que GullaveJldolphe étend l’es conqué-

tes jul’qu’aux frontieres méridionales de l’Allemagne,

rôt qu’avec une force irréliliible il renverl’e tout ce
qui ol’e s’oppol’er à l’es progrès,’l’es alliés 6L l’es géa

néraux obtiennent de l’emblables triomphes dans le
relie des provinces de l’Empire. La Balle.Saxe l’e-
coue le joug de l’Empereur; les ennemis abandon.
nent le Mecklenbourg , les garnifons autrichien.
ries l’e retirent de tous les environs de l’Elbe de de
la Wefer. Le Landgrave Guillaume de Helle-Call’el
le rend formidable dans le Haut-Rhin, les Ducs de
Saxe-Weimar dans la Thuringe , de les François
dans l’Eleétorat de Trêves. A l’Efl, les Saxons lub-

juguent prel’que tout le royaume de Boheme. Déja v



                                                                     

les Turcs s’arment pour attaquer la Hongrie; a,
dans le cœur de l’Autriche , un dangereux fouléve.
ment elt l’ur le point d’éclater. L’Empereur défole’

a recours à toutes les Cours de l’Eutope, afin de
l’e fortifier par des l’ecours étrangers contre d’aulli

nombreux ennemis. C’ell en Vain qu’il appelle les
armées des El’pagnols, que la bravoure des Hollan-
dois occupe au-delà du Rhin; en vain il s’efforce
d’engager le St. Siege de toute la Chrétienté Catho-
lique à tenter de le fauver. Le Pape offenl’é ne fait

qu’inl’ulter par de fallueul’es procellions 6: par de
vains anathemes à la détrell’e de Ferdinand; de au

lieu des l’ecours pécuniaires qu’il demande, il lui
montre les campagnes ravagées de Mantoue.

C’elt alors que le defpote altier éprouve qu’il
n’elt qu’un homme, 8: que l’abandon de fes amis,

la ruine de fes alliés 8: des dangers toujours plus
prell’ans le convainquent du néant de l’es vues am.

bitieules. Des armées ennemies environnent tout:
la circonférence de l’a vaRe monarchie. Avec les
Etats de la Ligue, remparts naturels de l’Autriche
& qui l’ont inondés par l’ennemi, tous les boule.

varts derriere lefquels la puill’ance Autrichienne l’e

crut li long- tems hors d’atteinte , l’e trouvent tout
d’un coup renverl’és; 8c déja le feu de la guerre

gagne l’es frontieres fans défenl’e. Tous l’es plus fi-

delles alliés l’ont défarmés: Maximilien de Baviere,

l’on plus puill’ant appui, le voit à peine à même
de le défendre lui-même. Les armées Impériales.

fondues par la délation dt par des défaites réi-
térées, découragéês par de longs revers, ont ou-



                                                                     

-.z73....
blié, fous des généraux vaincus, cette impétuofité

guerriere , qui , produite par la victoire , allure de
nouveaux lauriers. Le danger cil: au comble: des
moyens extrêmes peuvent feuls relever la puil’l’ance

Impériale. Le befoin le plus prell’ant eli: celui d’un

général; mais le feu! capitaine dont on puill’e au.

tendre le rétablillement des affaires, les cabales
de l’envie l’ont éloigné du commandement des ar-

mées. C’ell: à ce point d’humiliation que futréduit

cet Empereur, naguere li formidable , qu’il fut obligé

de traiter honteul’ement avec l’on l’erviteur , avec un

fujet ofi’enl’é, dt de preli’er l’altier Duc deFridlande

de recevoir un pouvoir qu’il lui avoit ravi avec igno.

minie. Alors une nouvelle ame commence à faire
revivre le corps à demi dépéri de la puili’ance Au-

trichienne; de une révolution rapide dans les af-
faires annonce la main ferme de celui qui les con.
duit. Un général revêtu de pouvoirs fans bornes
ell: oppol’é au Roi de Suede;& un héros victorieux
tient tète à un héros également couronné par la

victoire. Le prix de la guerre, déja prel’que rem.
porté par Gultave-Adolphe, dépend d’une lutte
douteul’e & de l’ilTue d’un combat nouveau & dif.

licile. A la vue de Nurenberg l’e rencontrent
deux nuées orageufes; deux armées formidables
le menacent, le confiderent avec crainte, delirent
8L redoutent le moment qui les confondra dans l’o.
rage de la mêlée. Les forces de l’Allemagne en-
tiere paroill’ent s’être réunies fur ce point, 8c l’e

croil’er pour décider d’une lutte de douze ans. Les

yeux de l’Europe le fixent avec terreur 8c avec curio-
lité
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déja, dans les angoill’es , a donner l’on nom aune
bataille encore plus décilive que ne l’avoir été celle

de Leipzig. Tout-à. coup l’orage s’éloigne, de

dil’paroit de la Franconie, pour exercer des ravages
d’autant plus délaltreux dans les plaines de la Saxe.

Non loin de Lützen tombe la foudre qui mena-
çoit Nurenberg, 8: la bataille prel’que perdue cil: i
gagnée par les relies inanimés du Roi qui vient
de périr. La Fortune , qui ne l’avoir jamais ahan.
donné , accorda à ce Prince la faveur rare de mon.
rit encore dans la plénitude de l’a gloire & dans
la pureté de l’a réputation. Son génie protecteur
l’ut le foulÏraire par une mort précoce au fort inéa

vitable du héros, de ternir l’es lauriers en oubliant
r la jultice quand il l’e voit au faire de la puill’ance. ’

Qu’il nous fait permis de douter, li par une plus
longue vie, il eût mérité les larmes que l’Alle.
magne répandit l’or fa tombe, 6’: l’admiration que

la poflérité paie en l’a performe à l’unique jolie

conquérant.

il la chût’e précoce d’un grand chef, on craint -

la ruine entiere de tout le parti. Mais il n’elt au.
Clin individu que la providence, qui régit l’univers,

ne l’ache remplacer. Deux grands hommes,llxel
Oxenltierna en Allemagne , & Richelieu en France,
entreprennent la conduite de la guerre qui échappe

.aux mains du héros mourant; 8: les flammes de la
guerre entourent encore pendant l’elze années la
cendre du héros depuis long- tems oublié.

Qu’il me fait permis de fuivre, dans un ap.
S
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perqu général 8: abrégé, la marche Vittorieul’e de

Sultan-Adolphe; de parcourir d’un coup- d’œil
rapide tout le théatre où il elt le l’eul héros; &
enfuite (quand l’Autriche, courbée par une multi-
tude de revers , del’cend de la hauteur de l’on orgueil
ides refl’ources défel’pérées ,) de reprendre le fil

de ma narration.
A peine le plan d’opérations avoit -il été con-

certé à Halle entre le Roi de Suede & l’Eleeteur
de Saxe; à peine l’attaque de la Boheme étoit-
elie échue à ce dernier , tandis que Gullave iroit
envahir les Etna des Princes membres de la Ligue;
à peine ce Monarque avoit. il conclu des allian.
ces avec les Princes d’AInhalt de de Saxe - Weimar,
& fait l’es péparatifs pour conquérir l’Evéché de

Magdebourg , qu’il l’e mit en mouvement pour pé-
nétrer dans le centre de l’Allemagne. Il n’alloit
point chercher un ennemi qui fût à dédaigner. L’Em-

pereur étoit encore paillant dans l’Empjre; des gar-
nil’ons Autrichiennes étoient répandues dans toute

la Franconie, dans toute la Suabe de dans le Pa.
latina’t; & chaque place , pour peu qu’elle eût de

force , devoit leur être emportée l’épée à la main.

Guliave étoit attendu vers le Rhin, par les El’pa.
gno’ls, qui avoient inondé de leurs troupes tous
les États de Fréderic V , qui en polfédoient toutes les

fortereli’es, 8c qui alloient lui difputer le pali’age

de ce fleuve. Derriere G-ultave étoit Tilly, qui
déja ralTembloit de nouvelles forces, de dont bien-
tôt une. armée auxiliaire de Lorrains devoit joindre
les étendarrs. Un ennemi acharné, le fanatil’rne,
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l’oulevoit contre le Roi les cœurs de tous les Pa.
pilles; dt cependant les relations avec la France
ne lui permettoient d’agir contre les Catholiques
qu’avec une liberté fort-relireinte. Guitave apperqut

tous ces obltacles; mais il vit aulli les moyens de
les l’utmonter. Les forces de l’Autriche étoient épar.

les dans des garnifons; dt il avoit l’avantage de
pouvoir les attaquer avec l’es forces réunies. Si
le fanatil’me des Catholiques .Romainsdr la crainte
que de foibles Etats avoient de l’Empereur lui
étoient contraires, le Roi pouvoit attendre des
fecours efficaces de l’amitié des Protelians 8c de

leur haine contre la tyrannie Autrichienne. Les
excès des troupes Impériales d: ceux des Efpagnols
lui noient utilement préparé les voies pour mar-
cher dans ces contrées, ou depuis long-tems l’ha.
bitant des villes & celui des campagnes l’oupiroient
après un libérateur, &Voù plulieurs même croyoient

trouver un foulagement en ne changeantaque de
joug. Quelques agens l’ecrets avoient déja été en-

voyés, pour faire pencher vers les intérêts de la
Suede les principales villes Impériales, fur-tout
Nurenberg de Francfort.

Erfurt étoit la premiere place dont la polfellion
importât beaucoup au Roi, & qu’il ne pouvoit lail’a

l’er dertiere lui l’ans y avoir mis garnil’on. Un
traité a l’amiable , fait avec la bon rgeoil’re Proteltante ,

lui ouvrit fans coup férir les portes de cette ville
8: celles de la citadelle. La, ainli que dans toutes
les places confidérables qui tomberent enfuite entre
les mains, il le fit prêter par les habitans le l’er-

s’ K.
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m’en: de fidélité, 8: s’afi’ura d’eux par une garnifon

fulfiÎante. Il voulut bien confier àla ville d’Erfurt
la performe de la Reine, 8c il promit aux habitant
d’augmenter leurs privileges. L’armée Suédoife tra.

me. bientôtla forêt de Thuringe , formée fur deux
colonnes dont l’une [e porta fur Gotha & l’autre
fur Arnftadt; elles enleverent, dans leur paillage,
le comté de Henneberg aux troupes de l’Empereur,
86 l’e réunirent, le troifieme jour, devant Kônigs-

hofen, fur les confins de la Franconie.
François, Évêque de Würzbourg, l’ennemi le plus

acharné des Protellans 6’: le plus zélé membre de la

Ligue Catholique, fut aufii le premier qui éprouva
la force du bras de Guilave. Quelques menaces
fuilirent pour faire livrer aux Suédois fa fortereffe.
frontiere de Kônigshofen , 8:, avec elle, la clef de
toute la province. A la nou’Velle de cette rapide
Conquête, la confiernation failit tous les Princes Ca-
tholiques de ce Cercle; 6’: les Evéques de Würz-

bourg 8: de Bamberg trembleront dans leur réfl-
dence. Déja ils voyoient leurs Sieges ébranlés , leurs

églifes profanées, 8: leur religion dans la pouffiere.
La méchanceté des ennemis avoit répandu les im-
prellions les plus effrayantes fur l’efprit perfécuteur
du Roi de Suede , ainfi que fur la cruauté de res
troupes; impreflions que ni les affurances les plus
réitérées, ni les aâes les plus éclatnns de tolé.

rance à d’humanité, ne purent entièrement effacer.

On ecraignoit (réprouver les mêmes maux , que,
dans de femblables circonllances , on favoît qu’on
auroit exercés fur l’ennemi. Un grand nombre des
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plus riches Catholiques le hâtoient déja de mettre
en fureté leurs confeiences , leurs perfonnes à leurs
biens , contre le fanatifine fanguinaire des Suédois.
L’Egvéque même en donna l’exemple. à fes fujets.

Au milieu des flammes que fan fanatifme aveugle
avoit allumées, il abandonna les États, à s’enfuit

à Paris , afin de foulever , s’il étoit poflible, le Mia
militera François contre l’ennemi de la. religion Ru.

mairie. lLes progrès que Guitave-Adolphe faifoit cepen.
dant dans cet Evéché , répondirent à ces heureux

commencemens. Abandonnée d’une garnifon im,
périale , Schweinfurt fe rendit à luit; Würzbourg
fuivit bientôt cet exemple, 8: Marienberg fut cm,
portée d’aiTaut. On avoit retiré, dans cette place

qu’on croyoit inexpugnable , une grande quantité
de vivres 8: de munitions de guerrel qui devinrent
la proie de l’ennemi. Unautre objet, dont la poll
feilion fut bien agréable au Roi, ce fut la Bibliothé-
que des Jéfuites , qu’il lit tranfporter à Upfal: fes

foldats furent plus réjouis encore de trouver les
caves abondamment remplies de l’Evéque. Quant
à les tréfors, ce Prélat avoit pu les fauver à tems,
r[ont l’Evéché fuivit bientôt le fort de fa, capitale;

tout le foumettoit au vainqueur. Le Roi le fit pré,
ter ferment de fidélité par tous les fujets de l’Evé,

que; de il établit, en l’abfence du Souverain légi,
time, une régençe qui fut compofée. à moitié de

Protcllans. Dans tout endroit ou dominoit la Re-
ligion Romaine, quand Guflave l’avoir: funmis par,
fes armes, il ouvrit toujours les églifes à,la religion

si



                                                                     

Proteliante, (ans cependant faire éprouver aux Ca.
tholiques les perfécutions qu’ils avoient fait endu.

.rer fi long-teins aux Protellans. Ce n’étoit qu’à
l’égard de ceux qui lui réfilloient les armes à la

main, qu’il ufoit du terrible droit de la guerre; &
l’on ne [auroit rendre ce Prince généreux refpon-

fable de quelques rides de cruauté que s’efi permis
la foldatefque dans l’aveugle fureur d’une premiere
attaque. L’habitant pacifique & fans défenle étoit
traité avec douceur. Ç’étoit, pour Gufiave-Adolphe ,

une loi facrée & inviolable, que d’épargner le fang

des ennemis comme celui de les troupes.
Dès la premiere nouvelle de l’invafion des Sué.

dois, l’Evéque de Würzbourg, «fans égard pour les

négociations qu’à l’effet de gagner du terris il ve-
noit d’entamer avec le Roi de Suede, avoit fupplié
avec inflances le général de la Ligue d’accourir
au recours de fon Evéché. Ce général avoit ce.
pendant recueilli auprès de la Wefer les débris de
Ton armée difperfée; il s’était renforcé des garni-

rons impériales dans la BafTeSaxe, à avoit joint,
dans la Heil’e, les généraux Altringer 8: Fugger, qui

commandoient fous les ordres. A la tête de ces
forces confidérables , Tilly brûloit d’effacer, par
une viëtoire éclatante, la honte de fa premiere dé.
faire. De fou camp près de Fulda , ou il s’étoit
pelté avec (on armée, il attendoit plein d’impatienn

ce, de l’Eleëteur de Baviere, la permiiiion de livrer
bataille à Guitave-Adolphe. Mais la Ligue , après
l’armée de Tilly, n’en avoit pas une feconde à per-
dît. 6! Maximilien émit trop précautionné pour

i
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commettre la deitinée de [on parti au fort incertain
d’une bataille. Ce fut en verfant des larmes, que
Tilly reçut les ordres de (on Maître, qui le contrai.
gnoient de demeurer dans l’inaflion. C’eii ainii
que fut retardée la marche de ce général vers la
Franconie, & que Guitave eut le terns d’inonder
tout l’Evéche’ de (es troupes. En vain Tilly le ren.

força enfuite, à Afchaiïenbourg, de douze mille
Lorrains , & il accourut , avec des forces fripé-
rieures, au recours de Würzbourg. La ville 8c la
citadelle fe trouverent déja au pouvoir des Suédois;
a: des clameurs générales, peut.étre bien fondées,

accuferent Maximilien d’avoir accéléré , par les

doutes, par fes lenteurs & par fes craintes, la ruine
de l’Evéché. Contraint d’éviter une bataille, Tilly

r: bornoit à empêcher l’ennemi d’avancer davan-

tage; mais il ne put garantir que forbpeu de places
contre l’împétuofité des Suédois. Après une renta-

tive inutile pour jetter des renforts dans la ville de
Hanau , où il n’y avoit qu’une faible garnifon lm,
périale 8: dont la polTeiIion devoit procurer de grands

avantages au Roi, il pana le Mein près de Seli.
genltadt , 6c dirigea (a marche vers les monta.
gnes, pour garantir le Palatinat des approches du
vainqueur.

Le Comte de Tilly ne fut pas le feul ennemi
que (influe-Adolphe rencontra dans fa marche. en
Franconie, 8c qu’il chalTa devant lui. Le Duc
Charles de Lorraine, que l’inconllance de (on ca.
raflere’, la vanité de (es projets dt les malheurs ont.
rendu célebrc dans les annales de ces tenu, avoit

n S. 4
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Iulli levé (on foible bras contre le héros Suédois,
dans la vue d’obtenir , de l’Empereur Ferdinand Il,
la dignité éleétorals. Sourd aux loix d’une fage

politique , il ne fuivit que la fougue d’une ambition
orageufe : en feeourant l’Empereur , il irrita la France,

Ion formidable voilin; & pour fuivre un fantôme
trompeur qui ne eeiloit de le fait, il denua de dé-
fenfeurs les Etats,qu’une armée Françoife inonda
Comme un torrent. Enivré de chimériques erpé-
rances, ce Prince raffembla une armée de dix.i’ept
mille hommes , qu’il voulut commander en performe

contre le Roi de Suede. Si ces troupes manquoient
de bravoure 8c de difeipline, elles attiroient cepen-
dant les yeux par leur beauté 8: par leur tenue; 8:
autant elles montroient peu de valeur devant l’en,
nenni, autant elles commettoient d’excès fur les ha.
bitans défarmés des villes & des campagnes qu’elles

devoient protéger. Cette armée , quelle que fût
à parure, ne pouvoit tenir long-tems contre l’intré-
pide courage 8c la difcipline des Suédois. Une ter.
reur panique la faifit, quand la cavalerie Suédoife
fe fut portée fur elle; 8c les Lorrains furent chalTés

fans peine de leurs quartiers dans le pays de Wür-z-
bourg. Le défallre de quelques régimens entraîna
une défertion générale parmi ces troupes, dont les

foibles telles allerent le cacher dans quelques pe-
tites villes au.delà du Rhin. Devenu la rifée des
Allemands , 8: couvert de honte, leur chef fe hâta
de fe retirer, en pafi’ant par Strasbourg, dans fa
capitale; trop heureux encore d’appaifer, par une
humble lettre d’exçufes, la colere d’un vainqueur,
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qui , après l’avoir repoufl’é , lui demandoit raifon

de l’es hofiilités. On allure qu’un villageois des en-

virons du Rhin, voyant palier devant lui le Duc
qui fuyoit les Suédois , ofa frapper fontheval à
dire au Prince: "Allons, Moufeigneur! il vous faut
3, doubler le pas , en fuyant le grand Roi de Suede.”

Le funeiie exemple’de ion voilin avoit infpiré,
au Prince-Évêque de Bamberg, des mefures plus
fages. Afin d’éviter le pillage de Tes Etats, il pré-

vint le Roi par des propofitions de paix bmais elles
ne devoient fervir qu’à arrêter fes armes victorien.

’fes jufqu’à ce qu’il fût arrivé du feeours au Prélat.

Gufiave-Adolphe , trop généreux pour foupqonner de

la mauvaife foi dans un autre Prince , agréa vo.
lontiers, les offres de l’Fvéque; 8c déja il preferi-

voit les conditions Tous lefquelles il vouloit s’abl’te-
nir à l’égard. de l’Evéché de tout procédé hoitile.

Il s’y’montroit d’autant plus difpofé , qu’il n’avoit

pas deiTein de perdre du tems à prendre Bamberg,
dt que l’es vues l’appelloient vers le Rhin. La pré-

cipitation avec laquelle il’les pourfuivoit , lbi fit
perdre les femmes, qu’en demeurant plus long-tems
en Franconie , il auroit pu facilement retirer du
foible Évêque. Le rufé Prélat rompit la négocia-
tian , dés que l’orage de la guerre le fut éloigné de

fes fronderes. A peine Gullave lui eut-il tourné le
des, qu’il fe jetta dans les bras du Comte de Tilly;
Ct il reçut les troupes impériales dans les mêmes
villes St forterefles, qu’il s’étoit montré peu aupa.

[l’avant prêt à ouvrir au Roi de Suede. Il ne fit,
Pi" 9e fvbtçrfuse, sur retarder pour un peu de
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feins la ruine de fou Evéché. Un général Suédois,

qui avoit été laifl’é en F ranconie, le chargea de pu.

nir l’Evéque de cette perfidie; & l’Evéché devint

le malheureux théatre de la guerre, que ravagerent
également les ennemis de les alliés.

La fuite des troupes impériales, dont la pré-
fenee menaçante avoit gêné jufqu’alors toutes les ré-

folutions du Cercle de’ Franeonie, 6: la conduite
humaine de Guitave-Adolphe, infpirerent à la No-
blelfe airqi qu’aux habitans des campagnes le cou-
rage de le montrer favorables aux Suédois. Nuren-
berg le mit folemnellement fous la proteétion du
Roi de Suede; il gagna la Nobleiïe par des mani-
folies flatteurs, dans lefquels il portoit la condef.
cendanee jufqu’à s’excufer’ de fa venue à .main-ar-

niée. L’aifance qui régnoit en Franeonie, 6: la con- r

duite noble des Suédois envers les habitans, aine.
noient l’abondance dans les armées de Gullave. L’a-

mour que ce Prince avoit fu obtenir de la Nobleii’c
de tout ce Cercle , l’admiration 8: le refpeé’t’que

fes brillans exploits excitoient dans fes ennemis,
le riche butin qu’on le promettoit de faire fous les
étendarts d’un Roi viëtorieux, faciliterent beaucoup
le recrutement de fes armées, rendu néceffaire par
le démembrement de tant de garnifons. Au pre-
mier l’on de la caille, la jeuneITe de toute la Fran-
conie accouroit en foule auprès des recruteurs
Suédois.

Le Roi n’avoir guere employé plus de teins à
foumettre la Franeonie, qu’il n’en auroit confume’ à

la parcourir. Poursacheva la conquête de tout ce
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Cercle, à défendre ce qu’on y pofi’édoit, ’Guilave

Horn , l’un de l’es plus habiles généraux, y fut

laiifé avec un corps-d’armée de huit mille hommes.

Le Roi lui-même fe hâta de marcher vers le Rhin
avec la plupart de fes forces , que les nouvelles lo-
vées faites en Franeonie avoient confidérablement
augmentées. Son dclfein étoit de s’aifurer de cette

partie des fronderes d’Allemagne contre les Efpa-
gnols; de défarmer les Eleëteurs Eccléfiaiiiques, 8c

de s’ouvrir, dans ces heureufes contrées, de nou-
velles refl’ources pour continuer la guerre. Cultivé
fuivit le cours du Mein; Seligenfiadt , Afchafi’en-
bourg, tout le pa sfur les deux rives de ce fleuve,
furent foumis dans cette marche. Rarement les trou.
pes Impériales attendirentelles fa venue; 8: jamais
elles ne lui oppoferent quelque réfillanee. Déja,
quelque tems auparavant. un colonel Suédois avoit
réulli à enlever aux Impériaux, par furprife, la ville

8: la citadelle de Hanau, à la Confervation de la-
quelle Tilly avoit attaché un il grand intérêt. Char"
mé de fe voir délivré de l’opprellion infupportablo

de cette foldatefque, le Comte de Hanau fe fournit
avec joie au joug facile du Roi de Suede.

Les vues de Guliave fe portoient alors fur Franc.
fort. La maxime de ce Prince fut toujours, fur
le territoire d’Allemagne , de couvrir fes ar.
rieres par la poifellion à l’amitié des principales
villes. Francfort avoit été l’une des premieres villes
Impériales,’que le Roi, lorfqu’il étoiteneore en Saxe ,

s’étoit empreifé de préparer à fa réception; il la fit

maintenant fgmmer de nouveau, par des. député:



                                                                     

-234...
qu’il lui envoya depuis Offenbach, de luiaceordes
le paiTage dans fan enceinte & de recevoir une
garnifon Suédoife. Cette ville eût bien defiré
qu’on lui épargnât la néeeflité de fe déclarer pour

l’Empereur ou pour le Roi de Suede; d’autant plus

que, quel que fût le parti qu’elle emballât, elle
avoit à craindre pour fou commerce & pour fer
privileges. Elle pouvoit éprouver toute la colere
de l’Empereur , fi elle fe foumettoit prématurément

au Roi de Suede, à que fi celui-ci ne eonfervàt pas
toujours niiez de puili’anee pour protéger fes alliés
en Allemagne contre la Cour impériale. Mais aufli ,
d’un autre côté , le mécontentement d’un vainqueur

irréfiftible pouvoit lui devenir bien plus funelte;
Gufiave, qui étoit comme devant fes portes avec
une formidable armée , pouvoit la punir de fa réfifç
tance aux dépends de l’es négocians sa de toutes

[es richelfes. Envain elle lui fit repréfenter, par
une députation, les dangers qui alloient menacer
fée foires, fes privileges 8: peut - être même fa li-
berté. fi en prenant parti pour la Suede , elle ve-
noit à provoquer la. colore de l’Empereur. Guilave
feignit d’être furpris d’entendre Francfort. parler de
fes foires , lorfqu’il s’agilfoit d’une aulii grande caufe

que celle des libertés de l’Allemagne, 8L préférer

des avantages temporels aux grands intérêts de la
patrie 8: de la conl’ciencel ” l’ai trouvé , ” ajouta-

t.il d’un ton menaçant, ” les clefs de toutes les
,, villes & fortereli’es , depuis l’isle de Rugen
a jufqu’au Mein : je [aurai bien trouveraulfi celles
a de françfort, Le bonheur de l’AllemagnF 5K hi?



                                                                     

---28f4--
g, libertés de l’Eglife Proteflante font les feule 0b.

5, jets de ma venue à main armée; a: , convaincu
,, de la juftice d’une aulii grande caufe, je ne fouf-
,, frirai point qu’on m’arrête par aucun obllacle. ”

Il ajouta , qu’il voyoit bien que les F rancfortois ne
vouloientlui prêter que le bout du doigt; mais qu’il
prétendoit à la main entiere, afin de pouvoir s’y
tenir. Après avoir congédié, avec Cette réponfe,
les députés de Francfort, il les fuivit immédiate-
ment avec toute fou armée , à attendit en ordre
de bataille , devant le faux - bourg de Saxenhaufen,
la décifion du confeil.

Si Francfort avoit fait des difficultés pour f:
foumettre aux Suédois, ce n’avait été que par l’effet

des craintes que lui infpiroit l’Empereur: les fert-
timens des bourgeois ne leur lailToient aucun doute
fur la préférence qu’il devoient donner à l’oppref-

feur des libertés Germaniques, ou au Prince qui
en avoit pris la défenfe. Les préparatifs menaçans,
au milieu defquels Gull’ave exigeoit qu’ils fe décla-

ralTent, pouvoient diminuer, aux yeux de l’Em.
pereur, ce que leur défcflion avoient de punîKable ,
& colorer une démarche à laquelle ils fe portoient
avec joie. Les portes furent ouvertes au Roi de
Suede, qui conduilit les troupes, dans un ordre
aulli magnifique qu’admirable, au milieu de cette
ville. Six cens hommes demeurerent en garnilon
à Saxenhaufen; le Roi marcha en perfonne, le même
foir , fur Hôchlt , ville dépendante de l’EleCtorat de

Mayence, 8: qui fut prife avant la nuit. .
Tandis que Gufiave faifoit ainfi conquête far
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conquête le long duMein, laFortune couronnoindans
le nord de l’Allemagne, les entreprifes de les généraux

8a celles de les alliés. Roliock , Wifmar & Dômitz ,
les feules places fortes du duché de Meclembourg
qui gémifl’oient encore fous le joug des garnirons
Impériales , furent reptiles par le Duc Jean- Albert,
leur légitime Maître, fous la conduite du général
Suédois Tott. En vain le général Autrichien W01? ,
Comte de Mansfeld , s’efforça d’arracher aux Suédois

l’Evêché de Halberltadt, dont ils s’étoient emparée

immédiatement après la bataille de Leipzig; il fut
bientôt contraint de leur abandonner encore l’Evé-

ohé de Magdebourg. aBannier , général Suédois , qui étoit demeuré dans

les environs de l’Elbe avecun corps. d’armée de
huit mille hommes, tenoit Magdebourg étroitement
bloquée; 8c il avoit déja difperfé plulleurs Icorps
de troupes Impériales envoyés pour délivrer cette

ville. Le Comte de Mansfeld, il efl: vrai, la dé.
fendoit en performe avec beaucoup de courage;
mais ayant trop peu de monde pour pouvoir op.
pofer une longue réfil’tance aux troupes.des allié-
geans , il penfoit déja àcapituler, lorfque le Comte
de l’appenheim vint à fou feeours, & attira ailleurs
les armes de l’ennemi. Cependant, Magdebourg,
ou plutôt les cabanes qui s’élevoicnt triliement fur
les ruines de cette ville, fut bientôtévacuée volon.

tairement par les Impériaux; & les Suédois en
prirent polfellion fans coup férir.

Les Etats du Cercle de Baffe - Saxe, témoins des
heureux fuccès du Roi, oferent aufii relever leur



                                                                     

tète des coups dont les avoient FrappélTilly à
Wallenllein dans la funelle guerre contre le Dane-
marc. S’étant affemblés à Hambourg, ils" convin.

rent de lever trois régimens , par le moyen deTquels
ils efpéroient de le délivrer des onéreufes garni-
fons Impériales. L’Evéque de Bremen, parent du

Roi de Suede, fit plus encore: il leva des troupes
avec lefquelles il tourmenta cruellement des cou-
vens 8c des prêtres fans défenfe; mais il eut bien-
tôt le malheur d’être contraint à mettre bas les ar-
mes , par le Comte de Grousfeld, général de l’Em.

pereur. George, Duc de Lunebourg, ci-devant
colonel au fervice de Ferdinand Il, prit aulli le
parti de Gullave, 8a leva pourle fervice de ce Mo.
narque quelques régimens qui occuperont les

troupes Impériales dans la Balie- Saxe, au grand
avantage du Roi de Suede.

Mais des fervices bien plus importans pour ce
Monarque , furent ceux que lui rendit le Land-
grave Guillaume de HelTe-Cailel, dont les armes
viélorieufes firent trembler une grande partie de la
Weflphalie & de la Balle-Saxe, l’Evéché de Ful-

(la 8: même l’Eleétorat de Cologne- On le rap-
pellera, qu’immédiatement après l’alliance que le

Landgrave avoit conclue au camp de Werben avec
le Roi de Suede, Tilly s’était emprellé d’envoyer
en Hefi’e deux généraux de l’Empereur , Fugger &

Altringer, afin de châtier le Landgrave de (a dé-
feétion; mais ce Prince avoit réfillé avec courage

aux armes de fan ennemi. La bataille de Leipzig
ayant achevé de le délivrer des cohortes Impériales ,



                                                                     

Le Landgrave profita de leur éloignement avec au.
tant d’activité que de réfolution; il s’empara en

peu de tems de Vach, de Manden de de Hüxteri
ilÎrép’andit, par lès progrès rapides, la terreur dans

les Evêchés de Fulda & de Paderborn, a: dans
tous ceux qui étoient limitrophes de la Helie. Ces
Souverainetés allarmées s’emprefi’erent de mettre

des bornes à l’es progrès par de promtes (humiliions;
8: elles éviterent de fe voir pillées en payant vau
lontaîrement des fommes confidérables. Après ces
heureul’es entreprifes , le Landgrave réunit fes trou:
pes viétorieul’es à la grande armée de Gullave.

Adolphe, à il vint trouver ce Monarque à Franc.
fort , pour conCerter avec lui un plan d’opérations
ultérieures.

Plulieurs Princes 8: ambafi’adeurs étrangers pa.

turent de même en cette ville, fait pour rendre
hommage à la grandeur de Gufiave , ou pour im-
plorer fa faveur, ou enfin pour appaifer fa colere. Le
plus remarquable parmi eux fut le malheureux Elec-
teur Palatin Frédéric V , qui venoit de quitter fou

aryle en Hollande pour le jetter entre les bras de
l’on vengeur. Gullave lui rendit le ilérile honneur

de le recevoir comme une tête couronnée, de il
s’efforça d’alléger le fort de Frédéric, en lui té-

moignant lique! point il y prenoit part. Mais autant
Frédéric V pouvoit fe confier en la juliice & en
la magnanimité de Guitave, de quoiqu’il pût fe pro.

mettre du bonheur qui accompagnoit fans celle
les armes Suédoil’es, autant étoit éloigné l’equir

qu’avoit cet infortuné Souverain de le voir régit



                                                                     

dans la" poli’eliion de fun patrimoine. L’inaétion à

la mauvaife politique de la COur d’Angleterre avoient

refioidi le zele de Gullave; &un refl’eutiment, don:
il ne fut pas le maître, lui fit oublier à l’égard de
Frédéric la vocatiOn glorieufe de protecteur des
opprimés, qu’il avoit annoncée avec tant d’éclat

lors de fa premiere apparition en Allemagne.
Le Landgrave George de HelleaDarmltadt étoit

aulli l’un de ceux que la crainte des vengeances de
Guitare avoit appellés à Francfort à engagés à-fe
foumettre. Les liail’ons équivoques de ce Prince

avec la Cour de Vienne, fou peu de zele pourla
Gaule des Proteltans, n’étoient point un remet pour
le Roi; mais la haine d’un aulli foîble ennemi, &
l’importance qu’il cherchoit à le donner n’exciterent

que les dédains de les ris du Roi de Suede. Le
Landgrave le méconnut allez, ainli que la lituation
des affaires en Allemagne, pour aVOir la préfomp.
tian de s’oli’rir pour médiateur entre les Puilfances

belligérantes: aulii Gullave ne le défignoit-il or-
dinairement que par l’épithete de pacificateur.
Lorfqu’il jouoit avec ce Prince, quand il lui avoit
gagné quelque argent, le Roi difoit louvent que
cet argent lui faifoit un double plailir, parce que
o’étoit de la monnaie Impériale. Le Landgrave George

ne dut qu’à l’on parentage avec l’Eleé’teur de Saxe,

qu’il étoit de l’intérêt du Roi de ménager, quel:

Monarque le contentât de la remife de la forterefl’o
de Ruii’elsheim, de de la promelle d’une neutra.
lité llric’te pendant tout le cours de la guerre.

Les Comtes du Wellerwald 8c de la Wertén
T
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ravie étoient aulli venus à Francfort, pour faire
alliance avec le Roi, & lui offrir, contre les Efpa-
gnols des Pays-Bas, des recours qui lui devin-
rent fort-utiles. La ville de Francfort eut d’ail.
leurs tout fujet de le louer de la préfence de Gul’.
tave , qui protégea fan commerce, de rétablit par
les mefures les plus actives , la fureté de les foires
que la guerre avoit troublées depuis plufieurs an-

nées. . ’L’armée Suédoife fe trouvoit renforcée de dix

mille hommes , que le Landgrave de Hell’e-Cali’el

avoit amenés au Roi. Déja Guitave avoit fait at-
taquer KOnigllein: Koltheim à Fliershain le ren.
dirent à lui après un fiege de peu de durée; il
étoit maître de tout le cours du Mein, &il faifoit
préparer en toute hâte, à Hôchlt , un grand nom-
bre de bateaux pour faire palier le Rhin à fes trou-
pes. Ces préparatifs remplirent de terreur Anfel-
meCalimir, Elefteur de Mayence, qui ne douta
plus qu’il ne fût le premier fur qui viendroit fondre
l’orage. Comme partifan de l’Empereur, à l’un
des membres le plus zélés de la Ligue Catholique,

il ne pouvoit efpérer un meilleur traitement que
celui qu’avaient déja éprouvé l’es deux confreres,

les Evéques de Wurzbourg 8: de Bamberg. La
lituation de lès Erats fur le Rhin mettoit l’enne-
mi dans la néceliité indifpenfable des’en emparer;

à d’ailleurs la richelTe de les provinces devoit
offrir un attrait irrélillibleà des troupes » qui étoient

dans le beloin. fPréfumant trop de Tes forces, 8:
conciliant trop peu [on ennemi, l’Eleél’eur crut
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pouvoir repoull’er la farce par la farce , à irriter,

’ du haut de l’es remparts , la valeur Suédoil’e. Il

fit donc réparer en toute hâte les fortifications de
l’a rélidence; il la pourvut de tout ce qui pouvait

la rendre capable de fautenir un long fiege; 8: il
reçut dans l’es murs deux mille hommes de trou-
pes d’El’pagne, que lui avait amenés le général El;

pagnol Don Philippe de Sylva. Afin de mettre les
bateaux des Suédois dans l’impallibilté de s’appro-

cher, il fit barrer l’embouchure du Mein par de
fortes palill’ades; 8: elle fut encore obltruée par
d’énormes malles de pierres 8a par des barques en-
tieres que l’an y coula a fond. Il prit enfuite la fuite ,
accompagné du Prince-Évêque de Warms , 8: cm.
portant avec lui la plus grande partie de l’es tré-

fors. m vToutes ces mefures, qui mpntroient moins d
vrai courage qu’une impuili’ante opiniâtreté, n’em-

pêcherent point les Suédois de s’avancer fur Mayen.
ce , de de faire les plus grands préparatifs pour at-
taquer cette ville. Tandis qu’une partie de leurs trou-
pes s’étendait dans le Rhingau, taillait en places
tout ce qui s’y trouvoit d’El’pagnols , de y le.
voit des fammes énormes; à qu’une autre divi.
lion mettoit à contribution les villes 8a villages Ca.
tholiques du Welterwald de de la Wettéravie , la
gros de l’armée du Rai étoit déja campé près de

Caire! vis -à-vis de Mayence, 8: le Duc Bernhard
de Saxe.Weimar avoit même emporté , l’ur la rive
oppol’ée du Rhin, la Tour-des- Souris 62 le châ-
teau d’Ehrenfels. Déja Guthe- Adolphe le pré-

v T a l
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paroit à pali’er le Rhin pour inveltir la ville du côté

de terre, quand les progrès du Comte de Tillyle
rappellerent en hâte devant Mayence, de procu-

’rerent, quoique pour bien peu de tems, quelque
repos à cet Eleé’torat. r ’

Le danger de la ville de Nurenberg, que Tilly
fail’oit mine d’al’liéger pendant l’abl’ence de Guitave,

de qu’il menaçoit, en cas de réliltance, du l’artef-
froyable de Magdebourg , avoit déterminé le Roi
de Suede à s’éloigner précipitamment de Mayence.

i Afin de ne pas s’expol’er une féconde fois , aux yeux

de toute l’Allemagne, au reproche d’avoir aban-
donné une ville alliée à la difcrétian d’un barbare

ennemi, Guitave fit la plus grande diligence pour
accourir à l’an l’ecaurs. Mais ayant appris déja à

Francfort la vigoureul’e réliltance des Nurenber.

geais 6: la retraite de Tilly de devant leur ville,
il ne difl’éra plusà pourl’uivre l’es vues fur Mayence.

N’ayant pas réulfi, près de Cali’el , à effectuer le paf.

Page du Rhin fous le feu de l’artillerie des alliégés ,

il dirigea la marche vers les montagnes, afin de
pouvoir s’approcher de la ville par un autre côté;
il s’empara , fur l’a route, de tous les polies impor-
tuns , & parut, de nouveau , l’ur les bords du Rhin,
près de Hochlladt, entre Gernsheim 8c Oppenheim.
Quoique les Efpagnolsleull’ent abandonné toute la

route des montagnes fur la droite du fleuve, ils
cherchoient encore avec beaucoup d’opiniàtreté à

en défendre la rive gauche. Pour cet effet, ils
avoient brûlé ou coulé à fond toutes les barques
de les bateaux des environs; &ilsl’e tenoientpréts,
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fur le rivage oppol’é, à repoulTer les plus terribles’

attaques, fi le Roi eût tenté le panage dans ces
environs. Le cOurage perfonnel de Gul’ave l’ex.-

para, dans cette occalion, au plus grand danger
d’être pris. Il s’étoit hazarde’ à palle: le fleuve:

dans une petite nacelle, afin de reconnaitre le ri-
vage oppofé; mais à peine y eût-il mis pied à
terre , qu’il f: vit furpris par une divilion de cava-’

lerie Efpagnole, des mains de laquelle la fuite lai
plus précipitée put feule le fauver. Il réuflit enfin ,Ï
par l’aide de quelques bateliers du voifinage , à s’ema

parer de quelques bateaux, fur deux defquels il lit
palier le Rhin au Comte de Brahe avec trois cens

, Suédois. A peine celui-ci avoit-il eu le tems de le
retrancher fur le rivage , qu’il fut attaqué par qua-i
torze compagnies de dragons & de cuiralliers Ef’.’
pagnols. Quelque grande que fût la fupe’riorité de-
l’ennemî, autant Brahé 8: fa petite troupe Te de;
fendirent avec valeur; 8c leur réfiitance héroïque-
donna le tems au Roi de venir lui.méme à leur fi:-z
cours avec des troupes fraîches. Les Efpagnols pri-
rentla fuiteaprès avoir eu fix cens hommes de tués ;,
quelques-uns fe hâterent de gagner la forterelfe d’0p. h

penheim, d’autres Mayence. Un lion de marbre,’
placée fur une haute colonne, tenant de la droite
une épée nue.& la tête armée d’une calque , indi:

(quoi: encore, foixante.&.dix ans après, au voya-i’
geur, l’endroit où l’immortel Monarque avoit palfé

le plus grand fleuve de la Germanie.
Après ce fuccès , Gullave-Adolphe l’e prefl’a de-

faire piaffer le Rhin à [on artillerie & à la plus grande

T a
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partie de l’es troupes; puis il vint alliéger Oppen.
heim , qui fut emportée d’all’aut le 8 Décembre

16; r , après la défenfe la plus opiniâtre. Cinq cens
Efpagnols, qui avoient défendu cette forterefl’e avec

tant de courage , devinrent tous les victimes du
courroux des Suédois.

La nouvelle du palfage du Rhin par Gullave ,
remplit de terreur tous les Efpagnols 6: Lorrains
qui en garniffoient la rive gauche, & qui, fur les
bords de ce fleuve, s’étaient crus à l’abri de la ven.

cance des Suédois. Une fuite précipitée fut leur
eul réfuge: toute place qui ne leur paroiil’oit pas

allez tenable , fut abandonnée avec la plus grande
précipitation. Après une longue fuite de violences
exercées fur les habitans fans défenfe, les Lorrains
n’abandonnerent la ville de Worms, qu’après l’avoir

maltraitée avec la, plus froide cruauté. Les Efpa-
gnols s’emprefTerent d’aller le renfermer dans Fran-

kenthal, où ils efpéroient de pouvoir braver toutes
les forces viâorieul’es de GuitaveAdolphe.

Le Roi ne perdit alors point de tems, pour ef-
fectuer les dell’eins fur Mayence , où s’était jettéc

l’élite des troupes Efpagnoles. Tandis qu’il y mat-r

choit en longeant la rive gauche du Rhin, le Land.
grave de HelTe-CalTel s’en étoit également approché

de l’autre côté, & s’était emparé de plufieurs forts

qu’il avoit rencontrés fur (on paillage. Les El’pa;

gnols de la place, quoique cernés de toutes parts,
montrerent d’abord autant de courage que de ré-
lolution à le défendre iufqu’à la derniere extrémité;

& ils firent pleuvoir pendant plufieurs jours, fans
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interruption, une grêle de bombes 8: de boulets,
qui coûta la vie à nombre de braves foldats. Néan.
moins , malgré cette courageufe réfillance, les Sué.

dois avoient gagné fans celle du terrein; de ils
s’étaient avancés fi près du foiré , qu’ils le prépa-

roient férieufement à l’alîaut. Ce fut alors que le’s

alliégés perdirent courage. Ils trembloient avec
raifon devant l’impétuolité du foldat Suédois, dont

Marienberg prés de Würzbourg rendoit un effroya-
ble témoignage. Un fort alïreux attendoit Mayence,
il cette ville étoit prife d’alïaut; & l’ennemi pou-

voit facilement être tenté de vengerle défaltre de
Magdebourg, fur cette magnifique de opulente réli-’

dence d’un Prince Catholique. La garnifon Efpa-
gnole capitula donc des le quatrieme jour , plus
afin d’épargner la ville que pour fauver fa propre
vie; 6c elle obtint de la générolité du Roi une ef-

corte jufqu’à Luxembourg: cependant , la plus
grande partie des foldats qui la compofoient prirent.
parti, ainli que cela étoit arrivé déja pluiieurs fois,

parmi les troupes de Guitave. I
Ce fut le r; Décembre Mgr, que le Roi de

Suede lit fan entrée dans la ville conquil’e, ou il
fut loger au palais de l’Eleéteur. Quatre-vingts ca-

nons tomberent en fou pouvoir, & Mayence fut
contrainte de fe racheter du pillage par une fomme
de quatre-vingts mille florins. De cette contribu-
tion furent exclus le Clergé & les Juifs, qui fe virent
taxés à des femmes énormes. Le Roi difpofa de
la Bibliotheque de l’Eleéteur comme de fa propriété ,

à il en fit paillent à (on Chancelier Oxenflierna,

. T 4



                                                                     

1gaz-96-
qui la céda au Gymuafe de Welterâth; mais le
.vaifl’eau qui devoit la tranfporter en Suede ayant
fait naufrage, la mer Baltique engloutit cet irrépa-
rable tréfor.

Après la perte de Mayence, de nouveaux mal.
heurs ne celTerent de pourfuivre les armes Efpagno.
les dans les environs du Rhin. Peu avant la red-
dition de cette ville, le Landgrave de Heil’e-Cail’el

avoit pris Falkenliein & Reifenberg: la forterefie de
Kônigliein le rendit également aux Hellbis. Le
Rhingrave Othon-Louis, l’un des généraux du Roi,

eut le bonheur de battre neuf efcadrons Efpagnols
qui marchoient fur Frankenthal , & de s’emparer
des villes les plus importantes fituées fur le Rhin,
depuis Poppart jufqu’à Baccharach. Après la prife
de la forterell’e de Braunfels, dont les Comtes de
la Wettéravie s’étoient emparés avec le fecours des

Suédois, les Efpagnols perdirent toutes les places
qu’ils avoient dans cette contrée; & ils ne purent,
à l’exception de Frankenthal, fauver que peu de
places dans le Palatinat. Landau de I(ronweilïen-
bourg le déclarerent hautement pour les Suédois:
Spire s’oHrit à lever des troupes pour le fervice de
Gullavei Manheim fut perdue par l’habileté du Duc

Bernhard de Weimar de par la négligence du com-
mandant, qui fut enfaîte traduit devant un confeil
de guerre. 8: décapité à Heidelberg. ’

Le Roi avoit prolongé la campagne jufques fort-
avant dans l’hyver; & il cit vraifemblable que la
rigueur de la failon contribua à la fupériorité dans
laquelle le foldat Suédois fut toujours fe maintenir.
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Ma’is enfin les troupes épuifées eurent befoin de fe

repofer dans des quartiers d’hyver que Guitave
leur accorda, bientôt après la prife de Mayence ,I
dans les environs de cette ville. Il employa le te.
pos que la faifon le néceilitoit de donner à l’es ar-

mées, à travailler, de concert avec (on Chancelier
Oxenilierna, aux affaires du Cabinet, ainli qu’à di-
verfes négociations avec l’ennemi, relatives à quel.

ques neutralités. Ce fut la ville de Mayence qu’il
choilit pour y palier l’hyver, 8: pour être le cen-
tre de les négociations; en général, il lui témoi,’

gna plus de bienveillance qu’il ne convenoit aux in.
téréts des Princes Allemands, ainfi qu’au court Té.

jour qu’il avoit d’abord voulu faire dans l’Empire.

Non content d’avoir muni cette ville des plus for.
midables fortifications, il fit élever vis.à.vis d’elle,

dans l’angle que le Mein forme avec le Rhin, une
nouvelle citadelle qu’il appella Guliavsbourg, mais
qui depuis a été plus connue fous le nom de Pfaf.

lenraub ou de Pfafi’enzwang. -
Tandis que Guitave fe rendoit maître du cours

du Rhin, 8c qu’il menaçoit de fes armes victorien.
les les trois Eleétorats Eccléfialtiques, les vigilans
ennemis mettoient en mouvement, à Paris , tous
les relforts de la politique , pour le priver des le.
cours de la France, de même , s’il étoit poilible,
pour l’engager dans une guerre contre cette Cou.
tonne. Lui-même, il avoit furpris les amis par la
direction inattendue 8: équivoque de fes armes vers
le Rhin, & fourni les moyens a fes ennemis d’exc.
citer fur fes vues. de dangereufes défiances. Après
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avoir fournis l’Evéehé de Würzbourg avec la plus

grande partie de la Franeonie, il ne dépendoit que
de lui de pénétrer dans la Baviere de dans l’horri-
che, en traverfant l’Evéché de Bamberg. Et l’at-
tente étoit aulli générale que naturelle, qu’il ne dif-

féreroit point d’attaquer l’Empereur à le Duc de

Baviere dans le cœur de leurs Etats, 6: de terminer
au plutôt la guerre en abaill’ant ces deux princi-
paux ennemis. Mais , au grand étonnement des
autres PuilTances belligérantes, Guitave-Adolphe
avoit quitté la route que lui traçoit l’opinion univer.

Telle; de au lieu de porter les armes fur la gauche,
il s’était dirigé fur la droite , pour faire éprouver

fa puiflance aux Eleéteurs Eccléfialtîques , qui ce-
pendant étoient moins puilTans 8: qui l’avaient moins
olfenfé, tandis qu’il donnoit à les deux plus pull:

fans adverfaires le tems de raffembler de nouvelles
forces. Rien ne peut expliquer cette étonnante ré-
folution, li ce n’eit le’delfein qu’il eut peut-être,

en chailànt les Efpagnols, de rétablir avant toutes
ohofes le malheureux Fréderiç V. dans la palladium
de les États; 8c en effet, l’opinion qu’on avoit du
prochain rétabliifement de Fréderic fit taire d’abord

les foupqons des amis de Guilave , 6’: les calom-
nies de fes ennemis. ’ Mais maintenant, le Bas-Pa-
latinat étoit prefqu’entiérement purgé d’ennemis:

cependant Gultave continuoit de projetter, vers le
Rhin , de nouvelles conquêtes, il: de retenir le Pa-
latinat conquis , fans le remettre à fan légitime po.
fell’eur. En vain l’AmbalTadeur du Roi d’Angleterre

rappella au Conquérant ce qu’exigeoit de lui la jaf-



                                                                     

tice, & se dont les promefl’es folemnelles lui fai.’

fiaient un devoir; Gufiave répondit in ces demandes
par d’ameres plaintes fur l’inaction de la Grande-
Brétagne; & il le prépara avec beaucoup d’activité,

à porter au plutôt les étendarts victorieux en Al.
face de même jufques dans la Lorraine.

Cependant les défiances contre le Monarque Sué.

dois éclaterent; 8c la haine de fes ennemis le mon.
tra finguliérement active à répandre , fur les vues,

les bruits les plus défavantageux. Depuis long-tems ,
le Cardinal de Richelieu, Miniftre de Louis XlII,
avoit vu avec inquiétude l’approche de Guitave vers
les frontieres de la France; 6c le caractere défiant
de fan Maître ne donnoit que trop de prife aux con.
jec’tures liniltres que l’on pouvoit en tirer. La France

étoit occupée alors d’une guerre civile contre res

fujets Protellans; & l’on pouvoit en eifet craindre g
non fans fondement, que l’approche d’un Roi vie.
torieux & de leur religion ne ranimât leur counge’
abattu & les engageât à faire la plus vive réfiltance.
Cet inconvénient pouvoit avoir lieu , quand même
Gufiave-Adolphe eût été fort-éloigné de leur donner

aucune efpérance , & de fe rendre coupable d’une

infidélité aulli criante envers le Roi de France, fan
allié. Mais l’humeur vindicative du PrinceÆvéque

de Würzbourg, qui cherchoit à le confoler, à la
Cour de France, de la perte de fes États; l’élo-
quence envénimée des Jéfuites , & le zele actif du

Minillrre de Baviere , repréfenterent comme une réa.
lité manifelte ces dangereufes intelligences entre le
Roi de Suede 8: les Huguenots, & ils furent airai!-
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lit l’el’prit craintif de Louis XIII. par les plus gram;

des inquiétudes. Non feulement de vains politi-
ques, mais aulli plulieurs Catholiques d’un grand
feus, fe perfuaderent que le Roi de Suede ne tar-
deroit pas à pénétrer dans le cœur de la France;

pour faire csufe commune avec les Huguenots, &.
renverfer dans le royaume la Religion Catholique.
De l’antique: zélateurs le voyoient déja franchir
les Alpes avec une armée, 8: détrôner en Italie le
Chef vilible de l’Eglife Romaine. Quoique d’aulli
folles conjectures fe réfutalfent d’elles-mêmes. dt.
que les fentimens d’honneur à de tolérance dont-
Gultave étoit animé détruiliil’entces ridicules incul-

pations; on ne pouvoit cependant nier qu’il n’eût

donné beaucoup de prife aux accufations de fes ad-
verfaires, & jultifié en quelque maniere le foupqon
qu’il auroit moins voulu diriger fes armes cantre.
l’Empereur 8: contre le Duc de Baviere, que con-
tre la Religion Catholique en général.

Fin du premier Tom.



                                                                     

AVIS DES EDITEURS.

L’impreflion du fécond tome n’ayant pu être
achevée airez à tems pour qu’il pût être publié

en même tems que celui-ci, nous prévenons
le public qu’il ne, tardera pas à paraître.

Afin de rendre cet ouvrage aufiî complet
que pofiîble, nous ajouterons, à la fin dure.
cond tome , plufieurs particularités remarqua,
bics fur l’hifioire de la guerre de trente ans,
que l’auteur n’avait pas cru devoir y inférer.


